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LIVRE XI 

Depuis Tavenement du roi Richard ler jusqu'a Texecution du Saxon William 

sumommS Longue-Barbe. 

1190-1196 

L'impossibilite de reunir tous lös faits dans un 1173 
meme r^cit force maintenant l'histori§n de retro- im 
grader jusqu'a Tepoque oü Henri II recut du pape 
Alexandre III une bulle qui Tinvestissait de la sei- 
gneurie de toute Tlrlande ^ Le roi fit partir aussitot 
les Normands Guillaume, Als d'Elme, et Nicolas, 
doyen de Wallingford, qui, ä leur arrivee en Irlande, 
conYoquerent un synode de tout le haut clerge des 
provinees nouvellement conquises *. Le diplome 
d' Alexandre III et l'ancienne bulle d'Adrien. IV 

1. Voycz plus haut, 11 vre X. 

2. Girald. Cambrens. Hibemia expugnata, apud Camden, Anglica^ 
Hibemicaf etc., p. 787. 

IV. . i 



2 conquSte de l'anoletbrre 

1173 furent lus solennellement dans cette assemblee , et 
iiTT ratifies par les evßques irlandais, engages, par leur 
premiere soumission, a de nouveaux actes de fai- 
blesse. Cependant plusieurs ne tarderent pas a se re- 
pentir et prirent part aux complots qui se tramaient 
secretement dans les lieux occupes par des garnisons 
normandes, ou mßme ä la resistance ouverte des 
provinces encore libres vers les bords du Shannon et 
de la Boyne. Laurent, archev^que de Dublin, Tun 
des Premiers qui avaient jure fidelite au vainqueur, 
entra dans plusieurs insurrections patriotiques, et 
d'ami des etrangers devint Tobjet de leur haine et de 
leurs persecutions *. Ils lui donnerent pour succes- 
seur un Normand appele Jean Comine, qui, pour ac- 
complir sa nouvelle mission, se conduisit de teile ma- 
niere ä 1 egard des indigenes, que ses compatriotes 
lui donnaient, par plaisanterie, le surnom d'Fcorche- 
villain *. 

En peu d'annees, la conqußte s'etendit jusqu'ä la 
frontiere Orientale et meridionale des royaumes de 
Connaught et d'Ulster. Une ligne de chäteaux forts 
et de redoutes palissadees, se prolongeant autour du 
territoire envahi , lui faisait donner en langue nor- 
mande le nom de PaP. Chaque baron, Chevalier ou 

1. Campion's Bistory of IteUmd, p.62 et 64. — Hanmer's Chronicle 
of Ireland^ p. 162. — Ces deux ouyrages, döpourvus de critique dans 
la partie qui traite des antiquites irlandaises, sont parfaitement exacts 
pour ce qui regarde la oonqu^te de Tlrlande par les Anglo-Nor- 
mands; ils offrent un extrait fidäle et presque toujours litt^ral des 
documents originaux. 

2. Girald. Cambrens., apud Camdeni Anglica, Hihemica^ etc., 
p. 799. — Campion's Bistory of Ireland, p. 66. — Hanmer's Chron. 
of Irtland, p. 165. 

3. The PaUj en anglaii moderne. 



LIVRE XI 3 

ecuyer d'outre-mer, cantonn^ dans Tenceinte du pal, inj 
avait pris grand soin de bien fortifler son domaine : tm 
tous avaient des chäteaux, grands ou petits, selon 
leur grade et leur richesse. La derniere classe de 
Tarmee conquerante, et en particulier les Anglais, 
soit soldats, soit travailleurs, soit marchands, ha- 
bitaient en masse dans des camps retranches au- 
tour des chäteaux de leurs chefs, ou dans les villes 
que les indigenes avaient en partie abandonnees. La 
langue anglaise ^tait parlee dans les rues et les mar- 
ches de ces villes, et le francais dans les donjons 
nouvellement bätis par les seigneurs de la conquöte. 
Tous les noms de ces chefs que Thistoire a conserves 
sont frangais, comme Raymond de Caen, Guillaume 
Ferrand, Guillaume Maquerel, Robert Digarre, Henri 
Bluet, Jean de Courcy, Hugues le Petit, et la nom- 
breuse famille des fils de Gerauld, qu'on appelait 
aussi Gerauldins ^ Ainsi, les Anglais de race venus 
en Irlande ä la suite des Anglo-Normands se trou- 
vaient places dans une condition moyenne entre ces 
derniers et les indigenes, et leur langue, la plus me- 
prisee dans leur propre pays, tenait dans Tile d'Erin 
un rang intermediaire entre celle du nouveau gou- 
vemement et l'idiome gallique des vaincus. 

Ce qui restait de lapopulation irlandaise dansTen- 
ceinte du pal, ou du territoire anglo-normand, fut 
bientöt confondu sous la mßme servitude, et il n'y 
eut plus de distinction entre Tami des etrangers et 
rhomme qui leur avait resiste ; tout devint egal aux 

1. Hamner*8 Chron, of Ireland, p. 136 et passim. — Campion^s 
History of Ireland, p. 66. — Harris's HibemicGj part. II, p. 212. 
Dublin, 1770. 



4 CONOUfiTE DB L'ANGLETERRB 

1 173 y eux des conquerants des qu'ils n'eurent plus besoin 
tm de personne. Dans le royaume de Linster, aussi bien 
qu'ailleurs, on ne laissa aux habitants, en terres et 
en proprietes, que ce qui ne valait pas lapeine d'ßtre 
pris. Ceux qui avaient appele les Normands et com- 
battu avec eux se repentirent et s'insurgerent * ; mais 
manquant d'organisation, ils ne soutinrent pas leur 
revolte, et les etrangers les accuserent d'incon- 
stance et de perfidie. Ces reproches Interesses ont 
pass^ dans Thistoire contemporaine , qui en Charge 
avec profusion tous les hommes de race irlan- 
daise '. 
1J77 Vers Tannee 1177, les gens de Connaught et 
d'Ulster , non contents de defendre Tentree de leur 
propre pays, resolurent de tenter rafifranchissement 
de tout le territoire envahi. Ils s'avancerent jusqu'ä 
Dublin; mais, comme ils etaient peu habiles dans 
Tart des sieges , ils ne reussirent point ä s'emparer 
de cette ville, nouvelleraent fortifiee, et furent ainsi 
arr^tes dans leur marche'. Alors les Normands, pour 
les obliger ä la retraite par une division puissante, 
entrerent en Ulster, sous la conduite de Jean de 
Courcy. Cette manoeuvre contraignit le roi de Con- 
naught ä quitter la contree du sud-est et ä se porter 



1. Interfeotis qaibusdam Anglicis qui inter eos habitationem 
elegerant, et quorum magna pars in eorum exercitu fuerat. (Chron, 
Walter Hemingford., apud Rer, anglic, Script., t. 11, p. 502, ed. 
Gale.) 

2. Est etenim gens haec gens inconstans, gens varia, gens versi- 
pellis et versuta : gens sola in instabilitate stabilis, sola in infide- 
litate iidelis. (Girald. Cambrens. Topographia Hihemix, apud Camden, 
Aiiglica, Hibemicä, eto., p. 742.) 

3. Ibid., p. 792 et seq. — Hanmer's Chron, of Ireland^ p. 140. 



LIVRE XI 5 

vers le nord : beaucoup d'anciens chefs, et möme des tm 
ev(§ques irlandais du territoine anglonormand, se 
reunirent ä lui et suivirent son armee * . 

Dans ce temps, un cardinal nomme Vivien, envoye 
par le pape en Ecosse pour y faire une qußte d'ar- 
gent, ayant reussi dans sa mission, debarqua au 
nord de Tlrlande, dans le pays oü la guerre venait 
d'ßtre nouvellement transportee. Malgre tout le mal 
que TEglise romaine avait fait ä l'Irlande, le legat 
fut accueilli avec de grands honneurs par les chefs 
de Tarmee irlandaise; ils le prierent avec deference 
de les conseiller et de leur dire s'il netaitpas. le- 
gitime pour eux de s'opposer de toutes leurs forces 
ä l'usürpation du roi d'Angleterre. Soit par crainte, 
soit par calcul, Tenvoye pontifical leur fit la reponse 
qu'ils desiraient, et les exhorta möme a combattre 
jusqu'ä la mort pour la defense de leur pays ^. Ces 
paroles exciterent une joie universelle et une vive 
amitie pour le cardinal, qui, sans perdre de temps, 
annonca qu'il voulait faire une coUecte pour l'Elglise 
de Rome. Dans leur contentement, les chefs de l'ar- 
mee et le peuple donnerent autant qu'ils purent, et le 
legat, continuant sa route, entra sur le territoire 
anglo-normand ^. 

Arrive ä Dublin, il y fut mal recu par les barons 
et lesjusticiers du roi, qui lui reprocherent vivement 
d'avoir encourage les fflandais ä la resistance ; ils 



1. Girald. Cambrens.^ p. 794. — Hanmer's Ckron, of Ireland, 
p. 147. 

2. Hanmer*« Chron. of Treland, p. 148. * 

3. Ibid. • 



6 GOUQUfiTE DE L^ANGLETERRE 

im lui signiflerent Tordre de paxtir aussitöt ou de .se 
r^tracter publiquement *. Le cardinal, sans hesiter, 
prociama le roi Henri II maitre souverain et legitime 
de rirlande, et fulmina, au nom de l'Eglise, un arr6t 
d'excommunication contre tout indigene qui ne le 
reconnaitrait point *. Les Normands furent aussi 
joyeux de cette sentence que leurs adversaijpes Ta- 
vaient et^ de Tapprobation accordee k leur devoue- 
ment patriotique, et le legat remplit ä loisir ses cof- 
fres dans toute la partie conquise de l'ile •. Ensuite 
11 alla visiter Tarmee normande qui venait d'envahir 
la ßrovince d'Ulster. Cette armee souffrait beaucoup 
du defaut de vivres, parce que, ä son approche, les 
habitants cachaient ou brülaient leurs provisions, ou 
bien les entassaient dans les öglises, afin d*arrSter 
le pillage des ötrangers par la crainte du sacril^ge *. 
Si de pareils scfupules ne retenaient pas entierement 
les soldats, ils produisaient en eux une certaine 
göne morale , qui , s'ajoutant aux privations physi- 
ques, retardait les progres de la campagne. Le chef 
de l'exp^dition, Jean de Courcy, demanda au cardi- 
nal si ceux qui combattaient pour les droits du roi 
Henri ne pouvaient point, sans p^ch^, forcer les 
portes des ^glises poury prendre des vivres. a Dans 
a ce cas , repondit le Romain, les seuls coupables de 
a sacrilege sont les Irlandai jj, qui, pour soutenir leur 



1. Hannier*8 Chron, cf Ireland, p. 148. 

2. n>id. — > Campion's History of Irekmd, p. 66. 

3. n>id. — Hanmer's Chron, of Inland, p. 148. 

4. Campion's History of Ireland, p. 66. » 9^nmer*i Chron, of Irt" 
Utndf p. 148. 
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« rebellion, osent transformer la maison de Dieu en tm 
« grenier et en magasin^ » 

L'invasion de rUlster reussit, quoique incomplete- im 
ment : les villes maritimes et les plaines tomberent *«•* 
au pouvoir des ^trangers; mais la contree monta- 
gneuse resta libre, et les indigenes s'y reunirent- 
pour continuer la guerre en partisans^. Pendant que 
Jean de Courcy travaillait ä se fortifier dans sa nou- 
velle conquÄte, le Normand Mile , ou Milon, qui se 
faisait appeler Mile de Cogham parce qu'il possedait 
en.Angleterre un domaine de ce nom, passa le fleuve 
du Shannon avec six cents Chevaliers, et entra dans 
le royaume de Connaught. II y fut suivi par Hugues . 
de Lacy, qui vint avec de plus grandes forces. A leur 
approche, les habitants se retirerent dans les for^ts, 
chassant devant eux leur betail, enlevant tout ce 
qu'ils pouvaient , et brftlant le reste, ainsi que leurs 
propres maisons. Ce Systeme de defense eüt reussi 
probablement, si le roi de Connaught, quijusqu'alors 
s'etait montre le plus brave de toute Tlrlande, n'eüt 
demand^ ä capituler et consent! ä s'avouer homme 
lige du roi d'Angleterre '. Sa defection enerva Tes- 
prit d'independance des habitants du Connaught; 
mais la nature de ce territoire, entrecoup^ de lacs et 
de marais, et le plus montagneux de toute Tile, em- 
pßcha les Anglo-Normands d'en faire entierement la 
conqußte. Ils y prirent peu de terres, s'y etablirent en 

1. Cämpion's HUtory of Ireland, p. 66. — > Hanmer*s Chron. of Ire* 
lond, p. 148. 

2. Girald. Cambrens. Hibemia exfmgnataf apud Camden, Änglica^ 
Hibemica^ etc., p. 794. 

3. Hanmer'i Chron. of Ireland, p. 288. 
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1171 petit nombre, et le seul lien de sujetion par lequel ils 
1185 retinrent sous leur autorite cette partie de llrlande 
fut le serment de vasselage du chef qui s'etait fait 
leurami, 

Hugues de Lacy epousa Tune des fiUes de ce chef, 
et ses compagnons de victoire, clair-semes en quel- 
que Sorte au milieu de la population indigene, se ma- 
rierent, comme lui, ä des femmes du pays *. Soit par 
le penchant ä rimitation qui est naturel aux hommes, 
soit par politique et pour exciter moins de haine , ils 
quitterent peu ä peu les modes et les manieres nor- 
mandes pour Celles des Irlandais, ne donnant point 
de festin sans qu'il y eüt un joueur de harpe, et pre- 
ferant la musique et la poesie aux tournois et aux 
joutes guerrieres *. Ce changement de moeurs deplai- 
sait singulieremeüt aux barons etablis dans les pro- 
vinces du midi et de Test, oü les indigenes, reduits 
en servitude et meprises de leurs seigneurs, ne pou- 
vaient inspirer ä ceux-ci aucune envie de les imiter. 
Ils traitaient de degeneres et de mesallies ceux qui 
adoptaient les usages ou epousaient des femmes du 
pays, et les fils nes de ces mariages etaient regardes 
comme tres-inferieurs en noblesse aux hommes de 
pure race normande. Bien plus, on se defiait d eux; 
on craignait que le lien de parente ne les attachät 
quelque jour ä la cause du peuple vaincu ; ce qui pour- 
tant n'arriva que bien des siecles apres. 
D'un autre c6te , le roi d'Angleterre redoütait la 
^ puissance des seigneurs etablis eh Irlande, et s'alar- 



1. Hanmer^s Chron. of IreUmd, p. 159. 

2. Ibid. 
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mait de la pensee que, tot ou tard, Tun d entre eux nv 
pourrait entreprendre de fonder dahs cette ile uü nss 
nouvel empire. Afin d'eloigner ce peril, Henri II 
resolut d'envoyer un de ses fils pour le representer 
sous le titre de roi dlrlande; mais les trois aineg, 
seuls capables de bienremplir cette mission, lui inspi- 
raient tant de defiance, qu'il choisit Jean, le plus 
jeune de tous, apeineäge de quinzeans^ Lejour uss 
oü ce prince recut ä Westminster ses premiercis; ar- 
mes de chevalerie, son pere lui fit preter le setv^&fd 
de vasselage par tous les conquerants de Tue d'.EriA. 
Hugues de Lacy et Mile de Cogham lui firent bopi- 
mage pour le Connaught, et Jean de Courcy pour 
rUlster '^, La partie sud-ouest de Tile n'etait p^js 
encore soumise ; on la proposa en.fief a deux frei^3, 
Herbert et Josselin de La P.ommeraye, sous la Sjßule 
condition de s'en emparer ; ils ref userent ce don qui 
leur semblaittrop onereux ^. Mais Philippe de Brause 
l'accepta, et en fit hommage au nouveau roi d'Ir- 
lande, declarant tenir de lui, moyennant le Service 
de soixante hommes d'armes, ce pays oü aucun Nor- 
mand n'avait penetre *. 

Le quatrieme fils de Henri II s'embarqua au mois 
d'avril de lannee 1185, et aborda ä Waterford, ac- 
compagne de Robert le Pauvre, son marechal, et d'un 
grand nombre de jeunes gens eleves ä la cour d'An- 

1. Roger, de Hoved. Annal,^ pars posterior, apud Äer. anglic. 
Script., p. 567, ed. Savile. — Hanmer's Chron, of Ireland, p. 159. 

2. Roger, de Hoved., loc. sup. cit. 

3. Regnum illud habere nolueruiit eo qiiod nundum perquisitura 
erat. (Roger, de Hoved, Annal.^ pars posterior, apud Rer, angtic. 
Script,, p. 607, ed. Savile.) 

4. Ibid. 

1. 
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11 SS gleterre, qui n'avaient jamais vu l'Irlande, et qui, 
aussi ^trangers aux conqu^rants de ce pays qu'aux 
indigenes, suivaient le nouveau roi, dans Tespoir de 
faire une prompte fortune aux depens des uns et des 
autres*. Du lieu de son debarquement, Jean se 
rendit a Dublin, oü il fut recu en graüde pompe par 
Tarchev^que et par tous les Anglo-Normands de la 
contree. Plusieurs des chefs irlandais qui avaient 
jure fidelite au roi Henri et aux barons etrangers vin- 
rent pour saluer le jeune prince suivant le ceremoniai 
usite dans leur pays *. 

Ce ceremoniai etait beaucoup moins raffine que 
celui de la cour normande ; il' laissait chacun libre 
de donner , selon sa fantaisie, ä Thomme revfitu du 
souverain pouvoir, un temoignage d'affection quel- 
conque, et tel que son premier mouvement ou ses 
habitudes le lui suggeraient. Les Irlandais ne se dou- 
tant pas qu'il y eüt pour eux autre chose ä faire que 
de suivre les anciens usages, Tun s'inclina simple- 
ment devant le fils du roi Henri , Tautre lui prit la 
main, un troisieme voulut Tembrasser ; maisles Nor- 
mands trouverent cette familiarite inconvenante, et 
traiterent les chefs indigenes de gens grossiers et 
malappris*. Se faisant unjeu de les insulter, ils les 
tiraient par leurs longues barbes ou par les tresses 
de cheveux qui leur pendaient de chaque cöte de la 
tßte, touchaient leurs habits d'un air meprisant ou 



1. Campion's History of Ireland, p. 67. 

2. Roger, de Hoved. Ännal., pars posterior^ apud Rer, anglic, 
Script,, p. 630, ed. Savile. — Campion*! History of Irelandf p. 67. 

3. Ibid., p. 68. r- Hanmer's Chron, of Irelandf p. 166. 
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les pottssaient vers la porte ^ Ces outragesne reste- im 
rent pas sans vengeance, et le mSme jour tous les 
chefs irlandais sortirent ä la fois de Dublin. Un grand 
noinbre d'habitants de la contree voisine, prenant 
avec eux leurs femmes , leurs entants et leurs meu- 
bles, les suivirent et se ref ugierent , les uns vers le 
sud, aupres du roi de Limerick, qui luttait encore 
contre la conqu^te, les autres aupres de celui de 
Connaught, qui bientöt se mit ä la Ute d'un nouveau 
soulevement patriotique * . 

Dans la guerre presque generale qui s'^leva des usj 
lors entre les Irlandais et leurs vainqueurs, une cir- "s« 
constance favorable. aux premiers fut l'esprit de* Ja- 
lousie des courtisans du jeune roi enversles barons 
et les Chevaliers de la conqußte. N'ayant rien a per- 
dre ä cette guerre, ils la regardaient comme une oc- 
*casion qui s'offrait ä eux de supplanter les anciens 
Colons dans leurs commandements et dans leurs 
grades*. Ils les accusaient et les calomniaient de 
mille manieres a^upres du fils de Henri II ; et celui-ci, 
l^ger, imprudent et devoue ä ses compagnons de 
plaisir, depouillait pour eux les fondateurs et les soU- 
tiens de la puissance normande en Hibernie. II de- 
pensait en frivolitesfoutTargent qu'il recevait d'An- 
gleterre pour la solde de 'ses troupes; son armee, 
mal commandee et mecontente, obtint peu de succes 
contre les revolt^s, et la cause des conquerants com- 



1. Hanmer*s Chron, of Ireland, p. 166. 

2. Campion's Bistory of Ireland^ p. 68. — Hanmer's Chron, of Ire^ 
land, p. 166. 

3. Ibid., p. 167. 
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HS5 men§a ä etre en peril *. Des que ce peril se fit sentir, 
1186 le jeune roi et ses gens de cour s'enfuirent et quitte- 
rent Tile , emportant avec eux tout Targent qu'ils 
purent enlever, et laissant se d^battre ensemble les 
deux populations vraiment interessees ä la guerre ^. 
iiw La lutte de ces deux races d'hommes continua 
»834 longtemps , saus toutes les f ormes , en rase campa- 
gne et au sein des villes, par la force et par la ruse, 
Tattaque ouverte et Tassassinat. Le meme esprit de. 
haine pour le pouvoir etranger qui , en Angleterre, 
avait jonche de cadavres normands les forßts de 
ITorkshire et du Northumberland, en remplit les 
lac» et les marais d'Erin. Mais un fait qui donne a la 
conquete de ce dernier pays un caractere tout parti- 
culier, c'est que les conquerants de Tlrlande, places 
au rang d'oppresseurs ä Tegard du peuple indigene, 
furent abaisses ä celui d'opprimes ä Tegard de leurs* 
compatriotes demeures en Angleterre. Le mal que 
les fils des vainqueurs faisaient ä la nation subju- 
guee leur fut en partie rendu par les rois dont ils 
relevaient, et qui, doutant de leur fidelite, les regar- 
däient presque comme une race etrangere. II y eut 
loin, toutefois, des tyrannies que subirent, de la part 
du gouvernementd'AngleterrejIes Anglais etablis en 
Irlande, a celles qu'eux-mßmes, durant une longue 
suite de siecles, firent eprouver aux indigenes. Un 
document du quatorzieme siecle pourra tenir lieu de 



1. Et quia ipse omnia proprio suo inclusit marsupio, nolens soli- 
dariis suis stipendia sua solvere... (Rog«r. de Hoved. AnnaL, pars 
posterior, apud Rer, anglic, Script., p. 630, ed. Savile.) 

2. Ibid. 
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beaucoup de details ä cet egard, et completer pour le im 
lecteur Tidee d'une conquete au moyen äge. 1334 

« A Jean, pape, Donald O'Neyl, roi d'Ulster, ainsi «334 
« que les rois inferieurs de ce territoire, et toute la «34o 
« Population de race irlandaise ^ 

aTres-saint Pere, nous vous transmettons quel- 
a ques renseignements exacts et sinceres sur l'etat 
« de notre nation et sur les injustices que nous subis- 
« sons et qu'ont subies nos anc^tres de la part des 
arois d'Angleterre, de leurs agents et des barons 
« anglais nes en Irlande^. Apres nous avoir chasses, 
a par la violence, de nos habitations, de nos champs, 
« de nos heritages paternels ; nous avoir contraints, 
<c pour sauver notre vie, de gagner les montagnes, les 
<c marais, les bois et les creux des rochers, ils nous 
« harcelent incessamment dans ces miserables refu- 
« ges pour nous en expulser et s'approprier notre 
« pays dans toute son etendue '. De lä r^sulte entre 
« eux et nous une inimitie implacäble, et c'est un 
« ancien pape qui nous a places originairement dans 
« ce deplorable etat*. Ils avaientpromis ä ce pape de 
« faconner le peuple d'Hibernie aux bonnes moeurs 
« et de lui donner de bonnes lois; bien loin de lä, ils 



1. Jean XXII, 1319.. — Donalclus O'Neyl, rex Ultonioe... nee uon 
et ejnsdem ten'ae reguli et niagnates ac populus hibernianus... 
(Johan. de Fordun, Scotichron.^ p. 908, ed.. Hearne.) 

2. Per barones anglicos in Hibemia natos. Qhid,, p. 909.) 

3. Ejeetis nobis violenter... de spaciosis liabitationibus nostris... 
montana^ silvestria ac paludosa loca... et omnemlocum nostrsehabi- 
tationis sibi... usurpare... (Ibid., p. 911.) 

4. Unde... internes et iUos implacahiles inimioitise... miserabili in 
qno romanas pontifex statu nos posuit. (Ibid.^ p. 912.) 
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1334 « ont an^anti toutes les lois ^crites qui anciennement 

1340 a nous r^gissaient * ; ils nous ont laisses sans loi pour 

« mieux accomplir notre ruine, ou en ont Stabil parmi 

«nous de detestables, dont voici quelques exem- 

« ples ^ : 

« II est de regle, dans les cours de justice du roi 
a d'Angleterre en Irlande, que tout homme qui n'est 
a pas de race irlandaise puisse intenter a un Irlan- 
a daistoute espece d'action judiciaire, et que cette 
«facult^ soit interdite aux Irlandais, soit clercs, 
« soit lai'ques '. Si, comme il arrive trop souvent, 
« quelque Anglais assassine un Irlandais, clerc ou 
« lai'que, l'assassin n'est ni puni corporellement, ni 
a mÄme condamn^ a Tarnende ; au contraire, plus la 
« personne assassinee etait considerable parmi nous, 
er plus son meurtrier est excus^, honore, r^compens^ 
« des siens, m^me des gens de religion et des ^ve- 
« ques *. Nul Irlandais ne peut disposej* de ses biens 
« au lit de mort, et les Anglais se les approprient *. 
a II est interdit a tous les ordres religieux , ^tablis 
a en Irlande sur le territoire anglais, de recevoir 
a dans leurs maisons des hommes de nation irlan- 
adaise^. 



1. Legibus... scriptis... privarunt. (Johan. de Fordun, Scotichron.f 
p. 914, ed. Heame.) 

2. Pro gentis nostrse exterminatione leges pessimas statnentes. 
(Ibid.) 

3. In curia regis Angli« in Hibernia. (Ibid.) 

4. Quanto melibr est occisus... et majorem inter snos obtinet 
locum^ tanto plus occidens honoratur et prs&miatur ab Angliois... 
(Ibid.) 

6. Appropriant sibi ipsis. (Ibid., p. 915.) 

6. Quod inbibeatur omnibus roligiosis... (Ibid., p. 911.) 
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« Les Anglais qui habitent parmi nous depuis Ion- nsi 

« gues annees, et qu'on appelle gern de race melee^ 1340 

« ne sont pas pour eela moins cruels envers nous 

« que les autres*. Quelquefois ils invitent ä leur 

« table les premiers de notre nation, et les tuent par 

« trahison au milieu du festin ou dans leur som- 

« meil ^. C'est ainsi que Thomas de Cläre, ayant at- 

« tire dans sa maison Brien le Roux de Thomond, 

a son beau-frere, Ta mis ä mort par surprise, apres 

o ayoir communie avec lui de la meme hostie consa- 

« cree et divisee en deux parts '. Ces crimes leur 

a paraissent ä eux honoräbles et dignes de louanges ; 

« et c'est la croyance de tous leurs laiques et de 

o beaucoup'de leurs hommes d'eglise , qu'il n'y a pas 

a plus de peche ä tuer un Irlandais qu'un chien *. 

« Leurs moines disent avec assürance que, pour avoir 

« tue un homme de notre nation (ce qui trop souvent 

« leur arrive), ils ne s'abstiendraient pas un seul jour 

a de celebrer la messe ^. En preuve de cela, les re- 

« ligieux de Tordre de Citeaux, etablis ä Granard, 

a dans le diocese d'Armagh , et ceux du mßme ordre 

«qui sont aYnes, en Ulster, attaquent journelle- 

« ment en armes, blessent et tuent les Irlandais, et 

« n'en disent pas moins leurs messes ^. Frere Simon, 



1. Anglioi... nostram inhabitantes terram qui se vocant medise 
nationis... (Johan. de Fordun, Scotichron., p. 916, ed. Heame.) 

2. Inter ipsas epulas vel dormitionis tempore. (Ibid., p. 917.) 

3. De eadem hostia consecrata in duasdivisa partes. (Ibid., p. 918.) 

4. Kon magis est peccatum interiicere hominem hibernicum quam 
imiun canem. (Ibid., p. 914, ed. Heame.) 

5. Ob hoc non desisterent a celebratione etiam uno die. (Ibid.) 

6. Et nichilominus suas oelebrant missas. (Ibid.^ p. 919.) 
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im «de Todre des Mineurs, parent de Tev^que de Co- 
I3IU « ventry, a preche publiquement qu'il n'y apas le 
c( moindre mal a tuer ou ä voler un Irlandais*. Tous, 
« en un mot, soutiennent qu'il leur est permis de 
« nous enlever, s'ils le peuvent, nos terres et nos 
« biens, et ne s'en fönt nul reproche de conscience, 
« pas mßme a Tarticle de la mort ^. 

« Ces griefs, joints ä la difference de langage et de 
« mceurs qui existe entre eux et nous, fönt qu'il n'y 
<( a nul espoir que Jamals nous ayons paix ou trfive 
« en cette vie, si grande de leur part est l'envie de 
« dominer, si vif de la notre est le desir legitime et 
(( jiaturel de sortir d*une servitude insupportable, et 
« de recouvrer Theritage de nos ancetres '. Nous 
« gardons au fond de nos cceurs une haine invete- 
« ree, produite par de longs Souvenirs d'injustices, 
« par le meurtre de nos peres, de nos freres, de nos 
« proches, et qui ne s'eteindra ni de notre temps ni 
« du temps de nos fils *. Ainsi donc , sans regret 
« ]ü remords, tant que nous serons en vie, nous les 
« combattrons pour la defense de nos droits, et ne 
« cesserons de les combattre et de leur nuire que 
« le jour oü eux-mßmes, par defaut de puissance, 
c< auront cesse de nous faire du mal , et oü le Juge 
« suprßme aura tire vengeance de leurs crimes, ce 

1. Quod non est peccatum. (Johan. de Fordun, Scotichron,, p. 920.) 

2. Nullam super hoc, etiam ia mortis articulo^ sibl conscientiam 
facientes. (Ibid.) 

3. Cumque in conditlonibus et lingua sunt nobis... dissimiles... 
tantusque excutiendi eorum importabilc servitutis jugum, recupe- 
randi hereditatem nostram... debitus et naturalis aifectus. (Ibid.^ 
p. 921.) 

4. Nostro ac filiorum nostroriim scvo. (Ibid.) 
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« qui arrivera tot ou tard, nous en avons le ferme 1134 
« espoir*. Jusque-lä nous leur ferons guerre ä mort 1340 
« pour recouvrer rindependance, qui est notre droit 
a naturel, contraints que nous y sommes par la n^- 
« cessite mßme, et aimant mieux affronter le peril 
a an hommes de coeur que de languir au milieu des 
« outrages '. » 

Cette promesse de guerre ämort, faite il y a plus 
de quatre cents ans, n'est pas encore oubliee; et, 
chose triste, mais digne de remarque, le sang a coule 
de nos jours en Irlande pour la vieille querelle de 
la conquete '. L'heure oü cette querelle sera termi- 
nee est dans un avenir qu'on ne peut encore prevoir; 
car, malgre le melange des races et les transactions 
de toute espece amenees par le cours des siecles, la 
haine du gouvernement anglais subsiste, comme une 
passion native, dans la masse de la nation irlandaise. 
Depuis le jour de l'invasion, cette race d'hommes a 
constajnment voulu ce que ne voulaient pas ses con- 
querants, deteste ce qu'ils aimaient, et aime ce 
qu'ils detestaient. Elle dont les malheurs avaient ^te 
en partie causes par l'ambition des papes, eile s'est 
attachee aux doctrines du papisme avec une sorte 
de fureur, des que TAngleterre s'en est äffranchie. 
Cette opiniätrete indomptable, cette faculte de con- 



1. Ideoque omni absque oonscientiae remorsu, qnftmdiu vita aderit, 
ipsoB impngnabimus^ pro nostri juris defensione. (Johan. de Fordun^ 
Scotichron.f p. 923, ed. Heame.) 

2. Mortalem guerram habere cogimur cum prsedictis, praeeligentes,' 
neoessitate coacti... discrimini beUico viriliter nos oppouere^ quam... 
(Ibid., p. 924.) 

3. Yoyez, ci-apres, la Conclusion de cette histoire. 
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im Server, ä travers des siecles de misere, le souvenir 

1340 de la libert^ perdue et de ne point desesperer d'une 
cause toujours vaincue, toujours fatale a ceux qui 
oserent la defendre, est peut-^tre le plus Strange 
et le plus grand exemple qu'un peuple ait Jamals 

1103 donn^. 

«IM Quelque chose de la tenacite de memoire et d*es- 
prit national qui caracterise la race irlandaise se re- 
trouve, aux mSmes ^poques, chez les indigenes du 
pays de Galles. Tout faibles qu'ils ^taient vers la fin 
du douzieme siecle, ils esperaient encore non-seule- 
ment recouvrer laportion conquise de leur terre na* 
tale, mais voir revenir le temps oü ils avaient possedö 
Tue de Bretagne/ Leur confiance imperturbable dans 
cet espoirchimeriqüe faisait une teile Impression sur 
ceux qui Tobservaient, qu'en Angleterre et m6me en 
France les Gallois passaient pour avoir le don de 
proph^tiser *. Les vers oü d'anciens poetes cam- 
briens avaient exprim^ avec effusion d*äme leurs 
voöux et leur attente patriotique ^taient regardes 
comme des predictions mysterieuses, dont on cher- 
chait ä trouver le sens dans les grands ev^nements du 
jour*. De ja vint la c^lebrite bizarre doht Myrdhin, 
barde du septieme siecle, jouit cinq cents ans apr^s 
sa mort, sous le nom de TEnchanteur Merlin. De la 
vint aussi le renom extraordinaire du roi Arthur, 
h^ros d'un petit peuple dont Texistence ätait presque 
ignor^e sur le continent. Mais les livres de ce petit 



1. Rfldulf. de Diooto Imag. fustor., apad IlisL angltc. Script,, U I, 
ool. 634^ ed. Seiden. 

2. Script, rer, gallic, et francic, t. Xu et seq., passim. 



LIVRE XI 10 

peuple etaient si remplis de poesie, ils avaient une si tm 
forte teinte d'enthousiasme et de conviction, qu*une iisi 
fois traduits dans les autres langues , ils devinrent 
pour les etrangers la lecture la plus attachante et le 
theme sur lequel les romanciers du moyen äge bäti- 
rent le plus volontiers leurs flctions. C'est ainsi que 
le yieux chef de guerre des Cambriens parut, dans 
les recits fabuleux des trouveres normands et fran- 
^ais, rid^al du Chevalier accompli et le plus grand 
roi qui eftt port^ couronne. 

Mais on ne se contentait pas d*orner ce personnage 
de toutes les perfections chevaleresques, et bien des 
gens croyaient ä son retour presque aussi fermement 
que les Galloii^; cette opinion gagna mSme les con- 
qu^rants du pay s de Galles , ä qui eile faisait peur, 
et qui ne pouvaient s'en defendre. DiflFerents bruits, 
plus bizarres les uns que les autres,- nourrissaient 
cette persuasion. Tantöt Ton disait que des pelerins, 
yenant de la Terre Sainte , avaient rencontre Ar- 
thur en Sicile, au pied du mont Etna ^ ; tantöt qu*il 
avait paru dans un bois en Basse-Bretagne, ou bien 
que les forestiers du roi d'Angleterre, en faisant leur 
ronde au clair de la lune , entendaient souvent un 
grand bi*uit de cors , et rencontraient des troupes de 
chasseurs qui disaient faire partie de la suite du roi 
Arthur *. Enfin , le tombeau d'Arthur ne se voyait 
nulle part; on Tavait souvent cherchä sans jamais 



1. Gervasias TUberieniii Otia itnperialia, apud Script, rer, frrufMvt'c, 
t. I,.p. 921. 

2. Narrantibus nemorom onstodibus quos fbrMtarios... Tolgns 
nominat... militum copiam yenantiam et canum et oomaum itrepi- 
tum... (Ihid,, t. I, p. 921 et 922.) 
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1100 pouvoir le d^couvrir, et ce hasard semblait une con- 
US4 firmation de tous les bruits qui se repandaient *. 
1154 Les historiens contemporains du regne de Henri II 
1189 avouent que toutes ces choses etaient pour les Gal- 
lois de grands motifs d'orgueil national, etun encou- 
ragement dans leur resistance a la domination etran- 
gere*. Les esprits les plus fermes parmi les Anglo* 
Normands tournaient en ridicule ce qu'ils appelaient 
Tesperance bretonne ; mais cette esperance, si viye 
qu'elle penetrait par contagion chez les ennemis 
m6mes des Cambriens, portait ombrage aux politi- 
ques de la cour du roi d'Angleterre*. Pour lui donner 
un coup mortel, ils resolurent de faire la decouverte 
du tombeau d'Arthur, et la firent en effet de la ma- 
1183 niere suivante. Vers Tann^e 1189, un ney^u du roi, 
nomme Henri de Sully, gouvernait le couvent de 
Glastonbury, situe au lieu meme oü la tradition po- 
pulaire racontait que le grand chef cambrien s'etait 
retire pour y attendre la guerison de ses blessures *. 
Cat abbe publia tout ä coup qu'un barde du pays de 
Pembroke avait eu.des rev^lations surla s^pulture 



1. Arthnris sepalcrum nusquam visitur^ ande antiquitas neniarum 
adhnc eum ventarnm fabnlatar. (Willelm. Malniesb. de Gest, reg. 
angl,, üb. III, apud Rer, anglic, Script,, p. 115, ed. Savile.) 

2. Plurimam quippe animositatis scintillam exprimere^ plarimam 
rcbeUionis audaciam imprimere potest contlnua pristin» nobilitati8> * 
memoria... et... regni britannici tantas et tarn diatarnie regise ma* 
jestatis recordatio. (Girald. Cambrens. de lUaudubilibus Walliae; 
Anglia sacra, t. II, p. 455.) 

3. Britonum ridenda fideg et credolus error. 

(Ducange, GIom, ad Script, inedix et infimse latinitaliSf 
verbo : Artnrum ezpectare.) 

4. Voyez plus haut^ t. I, liv. I. 
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du roi Arthur, et Ton commen-ca des fouilles profon- ii89 
des dans rinterieür du monastere, en ayant soin 
d'enclore le terrain oü se faisaient les recherches, 
pour ecarter les temoins suspects*. La decouverte 
ne manqua pas, et Ton trouva, disent les contem- 
porains, une inscription laf ine gravee sur une plaque 
de metal, et des ossements d'une grandeur extraor- 
dinaire. On enleva ces restes pr^cieux avec de gran- 
des marques de respect^, et Henri II leö fit placer 
dans un cercueil magnifique, dont il ne plaignit pas 
la deperise, car il se croyait amplement dedommage 
par le tort que devait faire aux Gallois la perte de 
leur reve le plus eher, de la superstition qui animait 
leur courage et^branlait celui deleurs conquerants *. 
Toutefois, l'obstination patriotique des Cambriens 
survecut ä Tesperance du retour de leur roi Arthur, 
et ils furent loin encore de se resigner ä la domina- 
tion etrangere. Cette disposition d'esprit leur don- 
nait une confiance en eux-m^mes tellement naive 
qu'elle semblait presque de la folie. Dans une expe- 
dition que le roi Henri II fit en personne au sud du 
pays de Galles, un chef gallois, poussepar quelqu'une 
de ces vengeances de famille qui etaient le vice ca- 
pital de la nation, vint le trouver a son camp et se 
joindre ä lui. Le roi accueillit ce transfuge comme 
un auxiliaire precieux, et le questionnant sur les 
chances probables de la guerre : « Penses-tu, lui dit- 
« il, que les gens de ton pays puissent tenir contre 



1. Cambrobriton,, vol. II, p. 366. 

2. Ibid. 

3. Horx britannicsßf vol. II, p. 199. 
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1119 « mon armee ' ? » A une pareille demande Torgueil 
patriotique se reveilla dans le coeur du Gallois. Re- 
gardant son interlocuteur d'un air calme et assure, 
il repondit : « Roi, vos forces ou Celles d'un autre 
« pourront bien afifaiblir et, en parfie, ruiner cette 
« nation, mais pour la detruire entierement il fau- 
« drait la colere de Dieu. Au jour du jugement der- 
« nier, pas une autre race, ni une autre langue que 
« Celle des Kymrys ne repondra pour ce coin de terre 
« devant le souverain Juge*. » 

Les historiens ne disent pas quelle replique Henri II 
fit ä ces paroles, empreintes d'une si imperturbable 
conviction; mais l'idee de la science prophetique des 
Gallois n'etait pas sans pouvoir sur lui-mßme ; du 
moins ses flatteurs le crurent, car son noin se trouve, 
par Interpolation , danS plusieurs des vieux poemes 
attribues au barde Myrdhin*. 

Un jour que le mßme roi, revenant d'Irlande, pas- 
sait par le comte de Pembroke, un homme du pays 
l'aborda pour lui faire une prediction toute religieuse 
et remarquable seulement par les circonstances dont 
eile fut accompagnee. Le Gallois, pensant qu'un roi 
d'Angleterre devait entendre Tanglais, adressa ä 



1. Consultus ab eo senior quidam de gente Cambrorum, qni 
contra alios tarnen vitio gentis eidem adhseserat, super exercitn 
regio, populoque rebelli si resistere posset, quid ei videretur. (Girald. 
Cambrens. de lllaudabilibus Wallix; Anglia sacrdj t. II, p. 455.) 

2. Gravari quidem plurimaque ex parte destrui et debilitari vestri«, 
rex, aliorumque viribus... gens ista valebit, ad plenum autem... nisi 
et ira Dei conourrerit, non delebitur. Nee alia, ut arbitror, gens 
quam hseo cambrica aliave lingua in die districti examinis^ ooram 
Judice supremo... pro hoc terrarum angulo respondebit. (Ibid.) 

3. Sketch of the early history of the Kymry, by Roberts, p. 147. 
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Henri II la parole en cette langue, et lui dit : « God ii89 
« holde ye, kingl Dieu Yous garde, roi^ » Ce salut fut 
suivi d'iin discours dont le roi comprit ä peine quel- 
ques mots : voulant repondre et ne le pouvant pas, il 
dit en frauQais a son ecuyer : « Demande k ce paysan 
« s'il nous conte ses rßves. » L'ecuyer, que sa Situa- 
tion moins elevee avait mis ä mfime de converser 
avec des Saxons, servit d'interprete entre son maitre 
et le Cambrien ^. Ainsi, pour le cinquieme roi d'An- 
gleterre depuis la conquete, la langue anglaise etait 
une langue a peu pres etrangere. Le fils et le suc- 
cesseur de Henri II, Richard, dans le regne duquel 
entre maintenant cette histoire, n'etait pas plus que 
lui capable de tenir conversation en anglais; mais, 
en revanche, il parlait et ecrivait egalement bien les 
deux langues romanes de la Gaule, celle du nord et 
Celle du midi, la langue A'oui et la langue d W. 

Le pr emier acte administratif de Richard I", im 
quand son p^re (comme on Ta vu precedemment) eut n» 
ete enseveli dans Teglise de Fontevrault, fut de faire 
saisir Etienne de Tours, senechal.de TAnjou et tre- 



1. Tandem cum exiret^ et ad ostium Capellae jam equum 
ascenderety astitit ei vir quidam ante faciem... qui et regem in 
luBO verba quasi teatonice convenit : God holdy ye, cuinge y quod 
latine sonat : Deus te custodiat, rex. Et postea eadem lingua 
prosecutus. est in hune modam... (Girald. Cambrens. Ilinerarium 
Cambrisß , ed. Camden^ p. 840.) — Les mots quasi teutonice semblent 
dire que ce n'etait pas Tanglais pur, mais le dialecte un peu m§le 
de flamand qu'on parlait dans le comt4 de Pembroke. Voyez plus 
baut, livre VUI. 

2. Rex autem militi, oui nomen Pbilippus de Mercros^ qui frenum 
equi tenebat, dixit lingua gallioa : Qusere a rustico, utrum b'oe 
somniaverit? Et cum anglice miles exppneret, subjeoit iUe llpgua 
priori... (Ibid.) 
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1189 sorier de Henri IP. On renferma, las fers aux pieds 

1190 et aux mains, dans un cachot d'oü il ne sortitqu'apres 
avoir livre au nouveau roi tout Targent du roi de- 
funt et le sien propre^. Ensuite Richard passa le de- 
troit, accompagne de Jean, son frere , et , des son 
arrivee en Angleterre, il s'occupa des mßmes soins 
que sur le continent; il courut aux diflferents tresors 
royaux conserves dans plusieurs villes, et les fit ras- 
sembler, inventorier et peser *. L'amour deFor fut la 
premiere passion que manifesta le nouveau souve- 
rain, et aussitöt qu'il eut ete sacre et couronne selon 
Tancien usage, il commenca ä mettre en vente tout 
ce qu'il possedait en terres^ ses chäteaux, ses villes, 
tout son domaine, et en certains lieux, le domaine 
d'autrui, si Ton en croit un historien de Tepoque*. 

Beaucoup de riches Normands , clei:>3s et lai'ques, 
profiterent de Toccasion et acquirent ä bon march^ 
quelques portions du grandlot de conquete que Guil- 
laume le Bätard avait reserve pour lui-mßme et pour 
ses successeurs^ Les bourgeois saxons de plusieurs 
villes, qui etaient la propriet^ du roi, se cotiserent 
alors pour racheter leurs maisons et devenir, ä 
Charge de rente annuelle, proprietaires du lieu qu'ils 
habitaient*. Par le seul fait d'un pareil traite, la 



1. Statim injecit manus in Stephanum de Turonis, senescallam 
Andegaviae... (Roger, de Hoved. AnnaUj pars posterior^ apud Rer. 
anglic. Script., p. 654, ed. Savile.) 

2. Usqne ad novissimum quadrantem. (Ibid.) 

3. Fecit compntari et ponderari. (Ibid.) 

4. Exposuit venditioni omnia quse babuit. (Ibid«, p. 658.) 

5. Quicumque volebant, emeruut a rege sua et aliena jura. (Ibid., 
p. 660.) 

6. Firma burgi. (Voyez Hallam's Europe in middle ages,) 
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ville qui Tavait conclu devenait une Corporation et ii89 
s'organisait sous des syndics responsables envers le läo 
roi pour le payement de la dette municipale, et en- 
vers les bourgeois pour Temploi des sommes levees 
par contribution personnelle. Les regnes des succes- 
seurs de Richard P' oflFrent un grand nombre de ces 
Conventions par lesquelles les cites d'Angleterre sor- 
tirent graduellement de la condition oü la conquöte 
normande les avait fait descendre ^ II est probable 
qua Richard mit en usage ce moyen de remplir ses 
coflfres, dans un temps oü il semblait attentif ä n'en 
n^gliger aucun. « Je vendrais Londres, disait-il a 
a ses courtisans, si je trouvais un acheteur ^. » 

L'argent que le roi d'Ahgleterre accumula de cette 
maniere, dans les premiers mois de son regne, parais- 
sait destine aux frais de Texpedition en Terre-Sainte 
qu'il avait jure d'accomplir en commun avec Phi- 
lippe, roi de France *. Neanmoins, Richard montrait 
peu d'empressement ä se mettre en route ; son com- ^ 
pagnon de pelerinage fut oblige d'envoyer des am- 
bassadeurs en Angleterrepour le sommer de tenir sa 
parole, et lui dire que le rendez-vous de depart etait 
fixe definitivement aux fetes de Päques *. Richard ne 
jugea pas ä propos de tarder plus longtemps, et, ä 
l'arriv^e des messagers de France, il convoqua une 
assemblee generale de ses comtes et de ses barons, 



1. Hallam*8 Europe in middle ages. 

2. Londonias quoqiie venderem si emptorem idoneum iuvenirem. 
(Guilielm. Neubrig. de Beb, anglic, p. 363^ ed. Heame.) 

3. Voyez plus haut, livre x. 

4. Immutabüiter. (Roger, de Hoved. Änfiah, pars posterior^ apud 
Her. anglic. Script,, p. 660, ed. Savile.) 

IV. 5 
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1)89 oü tous ceux qui, avec lui, avaient fait voeu de pren- 
1190 dre la croix, jurerent de se trouver sans faute au 
^endez-vous^ Les ambassadeurs firent ce serment 
sur räme du roi de France, et les barons d'Angle- 
terre sur Vkme de leur roi ^. Des vaisseaux furent 
rassembles ä Douvres , et Richard traversa la mer. 
ifoo Sur le point de partir pour la no.uvelle croisade, 
les rois d'Angleterre et de France firent ensemble 
un pacte d'alliance et de fraternite d*armes , jurant 
que chacün d'eux maintiendrait la vie et Thonneur 
de Tautre ; qu'aucun ne manquerait ä Tautre dans 
ses perils ; que le roi de France defendrait les droits 
du roi d'Angleterre comme sa propre ville de Paris, 
et le roi d'Angleterre ceux de l'autre roi comme sa 
propre ville de Ronen'. Richard s'embarqua dans 
un des ports du midi de la Gaule, qui tous, depuis 
la frontiere d'Espagne jusqu a la c6te d'Italie, entre 
Nice et Vintimille, etaient libres , et relevaient no- 
minalement de la royaute d'Aragon *. Le roi Phi- 
lippe, qui navait point de ville maritime sur la Medi- 
terranee, se dirigea vers Gßnes, et s'embarqua sur 
des vaisseaux que lui fournit cette riche et puissante 
commune *. La flotte du roi d'Angleterre le rejoignit 



1. In generali conciUo apud Londonias. (Roger, de Hoved. ÄnnaL, 
pars posterior, apud Rer, anglic, Script. ^ p. 660, ed. Savile.) 

2. Nancii regis Franciae... juraverunt in animam regis Franci»... 
in animam regis Angli», coram nunciis. (Ibid.) 

3. Quod neater illorum alteri defioiet in negotiis suis,, sed res 
Francisß juvabit regem Anglise... ac si ipse veUet ciritatem suam 
Parisiusdefendere...civitatemsuam Rotomagi. (Ibid., p. 664.) 

4. Ce tut k MarseiUe. — Inter Nices et Vintemile est divisio terra- 
rum regis Arragonis. (Ibid., p. 667.) 

5. Sismondi, Hitt, da Franzi», t. VI, p. 96. 
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parle d^troit de Gibraltar, et les deux rois, ayant um 
cötoye Tun apres l'autre Tltalie dans toute sa lon- 
gueür, firent halte en Sicile pour y prendre leurs 
quartiers d'hiver *. 

Cette ile, conquise un siecle auparavant par les 
Normands seigneurs de TApulie et de la Calabre, 
formait, avec le territoire situe en facö de Tautre 
cöte du detroit, un royaume qui reconnaissait la 
suzerainete du Saint-Siege. En Tannee 1139, Roger, 
premier rol de Sicile et de Naples, avait re§u du pape 
Innocent II Tinvestiture par l'etendard. Apres le 
rögne de son fils et celui de son petit-fils, la couiX)nne 
^hut a Tun de ses bätards nomm4 Tancrede, qui 
gouVemait depuis peu de temps lorsque les deux rois 
aborderent ä Messine. Tous deux furent accueillis 
avec de grandeä marques de respect et d'amitie; 
Philippe re§ut des logements pour lui et pour ses 
barons dans Tinterieur de la ville ; et Richard s'^ta- 
blit hors des murs, dans une maison entouree de vi- 
gnes. 

ün jour qu'il se promenait aux environs de Mes- 
sine, accompagne d un seul Chevalier, il entendit le 
eri d'un epervier sortir de la maison d'un paysan*. 
L'epervier et töus les oiseaux de chasse etaient alors 
en Angleterre, et m^me en Normandie, une pro- 
pri^t^ noble , interdite aux vilains et aux bourgeois, 
et r^servee pour les plaisirs des barons et des Che- 
valiers. Richard, oubliant qu'en Sicile il n'en etait 



1. Roger, de Hoved., loo. sup. cit., p. 667 et 668. 

2. Vertit se ad domom quandam in qua audivit accipitrem. (Ibid.^ 
p. 673.) 



28 GONQUETE DE L'ANOLETERRE 

1190 pas tout ä fait comme dans son propre royaume, 
entra dans la maison, prit Toiseau, et voulut V6m- 
porter * ; mais le paysan sicilien, quoique sujet d'un 
roi de race normande, n'etait pas habitue ä souffrir 
ce que supportaient les Anglais ; il resista, et appe- 
lant ses voisins au secours, il tira contre le roi im 
1190 couteau qu'il portait a la ceinture *. Richard voulut 
"yj se servir de son epee et faire face aux paysans qui 
s'amassaient autour de lui ; mais, l'epee s'etant brisee 
entre ses mains, il fut contraint de prendre la fuite, 
poursuivi ä coups de bätons et de pierres *• 

Peu de temps apres cette aventure, Thabitude de 
tout oser en Angleterre a Tegard des vilains et des 
bourgeois lui en attira une plus fächeuse. II y avait 
pres de Messine, sur le bord du detroit, un couvent 
de meines grecs, tres-fort par sa position .-Richard, 
ayant trouve ce lieu convenable pour y placer ses 
magasins, en chassa les moines et y mit garnison *. 
Mais les habitants de Messine vöulurent montrer au 
prince etranger combieri cet acte d*arrogance et de 
m^pris pour eux leur deplaisait; ils fermerent leurs 
portes et refuserent Tentree de la ville aux gens du 
roi d' Angleterre*. En a;^prenant cette nouvelle, Ri- 
chard, outre de colere, so rendit au palÄis de Tan- 



1. Intcans domum ceplt illuixi. (Boger. de Hoved«, loc. sup. oit.^ 
p. 673.) 

2. Et cum... cultellun) suam in regem extraxisset, . 

3. Com lapidibos et fuatibus... et sie vix evadens ex manibiis 
eonim. (Ibid.) 

4. Ibid. 

5. Cum autem clves Messan« vidissent... habnernnt enm suspec- 
tum. (Ibid.) 
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crÄde; il le requit de chätier, sans nul retard, ses hm 
Bourgeois, qui osaient tenir töte ä un roi *. Taöerede tm 
fit enjöindre aux Messinois de cesser toute demon- 
stration hostile'. La paix sembla retabUe; raaisla 
rancune sicilienne ne s'eteignit pas au gre des mena-^ 
gements politiques. Quelques jours apres;, une troupe 
des plus irrites et des plus braves d*entre les bour- 
geois de Messine se rassembla sur les hauteurs voi- 
sines du quartier du roi d'Angleterre, pour tomber 
sur lui ä rimproviste, lorsqu'il passerait avec peu de 
monde '. Lasses d'attendre, ils livrerent Tassaut a la 
maison d'un officier normand , appele Hugues le 
Brun ; il y eut combat et grand -tumulte, et Richard, 
qui etait alors en Conference avec le roi Philippe sur 
les affaires de la guerre sainte, accourut, s'arma, et 
flt armer tous ses gens *. Avec des forces supe- 
rieures, il poursuivit les bourgeois jusqu'ä la porte de 
la ville : ceux-ci entrerent; mais le passage fut ferme 
aux Normands, sur lesquels on fit pleuvoir du baut 
des murs une grßle de fleches et de pierres ^. C.inq 
Chevaliers et vingt sergents du roi d'Angleterre 
furent tues; enfin son armee tout entiere arriya, 
brisa une des portes, et, s'emparantde la ville, y 



1. Intravit cymbam et ivit ad palatium regis Tancredi. (Roger, do 
Hoved. Annal., pars posterior, apud Rer, anglic. Script. ^ p. 673^ eJ* 
Savile.) 

2. Ibid. 

3. ... Magna multitudine congregati super montes, et expecta-: 
verunt quidam prompti et parati proditiose in regem Angliae irruere. 
(Ibid.) 

4. Fecerunt insultura in hospitium Hugonis de Brun... prsecepit 
omnes suos armari. flbid.) 

5. Multos et duros lapidum ictus. (Ibid.) 

2. 
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1190 planta la banniere de Normandie sur toutes les 
im tours*. 

Pendant ce combat, le roi de France etait reste 
tranquille spectateur, sans oflFrir, disent les histo- 
riens, aucun secours ä son frere de pelerinage'; 
mais quand il vit Tetendard du roi d' Angleterre flotter 
sur les remparts de Messine, il demanda que ce dra- 
peau füt enleve et remplac^ par le älen propre. Ce 
fut entre les deux freres d'armes le commencement 
d'une querelle qui ne fit que s'envenimer par la 
suite •. Richard ne voulut point consentir aux pre- 
tentions du roi de France ; seulement il fit descendre 
sa banniere, et remit la ville en gardeaux Chevaliers 
du Temple,.jusqu'ä ce qu'il eüt obtenu satisfaction 
du roi Tancredepour la conduite des Messinois*. Le 
roi deSicile accorda tout, et, plus timide que ne 
Tavait ete une poignee de simples bourgeois, il fit 
jurer par ses grands officiers, sur son äme et sur la 
leur, que lui et les siens, sur terre et sur mer, gar- 
deraient en tout temps fidele paix au roi d' Angle- 
terre et ä tous les siens ^ 

1191 Pour preuve de sa fidelite ä ce serment, Tancrede 
remit ä Richard une lettre qu'il assurait lui avoir ^t^ 
envoyee par le roi Philippe, et dans laquelle celui-ci 

1. Et... Signa regia Anglisc in munitionibus per circuitum maro- 
rom poBuerunt. (Roger, de Hoved. Ännal., pars posterior, apud Rer. 
anglic» Script. ^ p. 674, ed SavileO 

2. Quam vis ipsi essent confratres in iUa peregrinatione... (n>id., 
p. 674.) 

3. Postulavit ut signa regis Angli« deponerentur^ et... sua impo- 
nerentur. (Ibid.) 

4. Ibid. 

6. Se et suos pacem servaturos Ricardo regi Anglioi et suis in 
mari et terra. (Ibid. p. 677.) 
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disait que le roi d'Angleterre ^tait un trattre qui mt 
n'avait point observe les conditions de la derniöre 
paixfaite aveclui, et que si Tancrede et ses gens 
voulaient lui faire la guerre ouverte , ou Tattaquer 
de nuit par surprise, Farm^e de France serait toute 
prßte a les aider *. Richard garda quelque temps le 
secr^t sur cette confidence ; mais dans une des dis- 
putes fr^quentes qu'öccasionnait entre lui et son 
fr^re d'armes leur s^jour prolonge dans le möme 
lieu, il presenta subitement la lettre au roi de 
France, lui demandant s'il la reconnaissait^. Sans 
r^pondre ä cette question, Philippe attaqua de pa- 
roles le roi d'Angleterre : « Je vois ce que c'est, lui 
«dit-il; vous me cherchez malice pour avoir pr^- 
« texte de ne point epouser ma sceur Aliz, que vous 
« avez jur^ d'epouser ; mais tenez pour certain que 
a si vous l'abandonnez et prenez une autre femme, je 
a serai toute ma vie ennemi de vous et des vötres*. » 
a — «Votre sceur, reprit tranquillement Richard, je 
« ne puis Tepouser; car il est certain que mon pere 
« l'a connue, et qu'il a eu d'elle un enfant ; ce que je 
et puis prouver, si vous l'exigez, par de bons et nom- 
a breux temoignages *. » 
Ce n'etait pas une decouverte que Richard venait 

1. Qnod rez Anglise proditor erat... et si ipse rex Tanoredos 
vellet cum rege Angliae in hello congredi, vel de nocte inyadere, ille 
et gens sua auxillarentur ei. (Boger. de Hoved. Ännal,^ pars poste- 
rior, Rer. anglic. Script., p. 688^ ed. Savile.) 

2. Jbii. 

3. Nunc scio vere quod rex Anglias quserit causas malignandi 
adversus me... ut Alesiam, sororem meam, dimittat, quam ipse sibi 
desponsandam jnravit... sed pro certo sciat quod si... (Ibid.) 

4. Quia rex Angli« pater suus eam cognoverat, et filium ex ea 
geuuerat. (Ibid.) 
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^«* de faire siH* le compte de sa fiancee ; il y avait long- 
temps tju'il savait cela, et m6me il ne Tavait pas 
iguore dans le temps oü, pour faire tort ä son pere, 
il montrait, comme on Ta vu plus haut, tant d*envie 
d'accomplir ce mariage». Mais töut ce qu'il avait 
promis alors par ambition de r^gner, se vojant roi il 
ne jugea plus ä propos ^e le tenir ; et il obligea Phi- 
lippe ä subir la preuve testimoniale de la honte de 
sa propre soeur ^. Les faits, ä ce qu*il semble, etaient 
incontestables , et le roi de France, ne pouvant per- 
sister dans sa demande, dispensa Richard de sa pro- 
messe de mariage>moyennant la somme de dix mille 
marcs d'argent payables en quatre annees. A cette 
condition, dit le narrateur contemporain, il lui donna 
licence d'epouser la femme qu'il voudrait '. 

Redevenus amis par ce traite, les deux rois mirent 
ä la voife pour la Terre-Sainte, apres avoir de nou- 
veau jure sur les reliques et sur TEvangile de se 
soutenir de bonne foi Tun et Tautre dans ce Toyage 
et au retour *. Sur le point de partir, on publia dans 
les deux camps l'ordonnance suivante : 

« Sachez qu'il est defeiidu ä toute personne de 
c( Tarmee, a Texception des Chevaliers et des clercs, 
« de jouer de Targent ä quelque jeu que ce soit durant 



1. Voyez plus haut, livre x. 

2. Et ad hoc probandum multos produ^t testes. (Ibid., loc. sup. 
cit.) 

3. Sub hac conventione... dedit regi Angliae licentiam duceddi in 
uxorem quamcumque vellet. (Roger, do Hoved. AnnaL^ pars posterior, 
apud Her. anglic. Script,, p. C88, ed. Savile.) 

4. Juraverunt super reliquias sanctorurn quod alter alterum et. 
exercitum ejus in peregrinatione illa, eundo et redeundo,. bona ftde 
cnstodiret» (Ibid., p. 674, ed. Savile.) 
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« le passage. Mais les clercs et les Chevaliers pour- u9i 
« ront jouer JHsqu'ä perdre vingt sous en un jour et 
« unenuit; etlesrois jouerontselonleurbonplaisir*. 

« En la compagnie ou sur le vaisseau des rois, et 
« avec leur permission , les sergents d'armes royaux 
« pouTPont jouer jusqu'a vingt sous et pareillement 
« en la compagnie des archevßques, evßques, comtes 
« et barons , et avec leur permission, leurs sergents 
tf pourront jouer la möme somme *. 

« Mais, si Ton prend ä jouer, de leur autorite pri- 
« Y-ee, des sergents d'armes, des travAÜleurs ou des 
a matelots, les premiers passeront aux verges, du- 
a rant trois jours, une fois par jour, et les derniers 
« seront plonges trois fois en mer du haut du grand 
« mät '. » 

Dieu benit, disent les historiens du temps, le saint 
pelerinage de ces pieux et sages rois. Philippe arriva 
le premier devant la ville de Ptol^mais ou Saint- 
Jean-d'Acre, alors assiegee par les chretiens que 
Salah-Eddin avait chasses de Jerusalem et de la Pä- 
lestine ; Richard Vy joignit apres un assez long re* 
tard, durant lequel il avait conquis Tue de Chypre 
$ut un prince de la.race des Comn^nes. D^ que I^ 
deai fois fuarent f eunis, le «lege d'Ajcre avftn^ ra-» 
pidement; leurs pierriers, leurs mangonneaux et 



1. Exceptis militibus et olericisqui... reges autem pro beneplacito 
suo ludent. (Roger, de Hoved. ÄnnaLf pars posterior, apud Rer, an- 
p/ic. Script., p. 675, ed. Savile.) 

2. Et inhospitio duorum regum'pössunt... usque ad xx solidos 
ladere. Et coram archiepiscopis et comitibus et baronibus. (Ibid.) 

3. Si autem servientes aut marinaril aiit alii ministri per se inventi 
fuerint ladentes... (Ibid.) 
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1191 leurs trebuchets battirent si bien les murs, que la 
breche fut ouverte en peu de jours, et la garnison 
obligee de capituler*. Cette victoire, qui produisit 
chez les chr^tiens d'Orient le plus vif entbousiasme, 
n'assura point eependant la concorde parmi les 
princes croises. Malgre le serment prßte par les 
deux rois sur rfivangile, eux et leurs soldats se 
haissaienty s'injuriaient et se calomniaient mutuel- 
lement ^. 

La plupart des chefs de Tarmee, quels que fussent 
leur rang et leur pays, etaient divises par des riva- 
lites d'ambition, d'avarice ou d'orgueil. Le jour de 
la prise d'Acre, le roi d'Angleterre, trouvant la ban- 
niere du duc d'Autriche arbor^e sur les murs a cöte 
de la sienne, la fit aussitot enlever, dechirer et jeter 
dans une fosse d'ordures ^. Peu de temps apres, le 
marquis de Montferrat, qui disputait ä Gui de Lusi- 
gnan le vain titre de roi de Jerusalem, fut assassine ä 
Tyr par deux Arabes fanatiques, et ce fut le roi 
d'Angleterre qu'on accusa de les avoir soudoy^s. 
Enfin, au bout de quelques mois, le roi de France, 
tombe malade, crut ou feignit de croire qu'il venait 
d'^tre empoisonne par quelque agent secret du roi 
d'Angleterre *. Sous ce pr^texte , il abandonna Ten- 



1. Petrarise, m&ugoneUi. (Radulph. Coggesha!» abbat. Chron., 
apud Script, rer, gallic. et francic.^ t.. XVIII, p. 64.) 

2. Rex Francis et gens sua parvi pendebant regem Anglue et 
gentem suam, et e con verso... (Roger, de Hoved. AnnaL^ pars po»- 
terior, apud Rer, anglic. Script,, p. 694, ed. Savile.) 

3. In cloacam profiindam... dejecit. (Rigordus, apad Script rer, 
gaUic. et francic, t. XVII, p. 36.) 

4. Ckron, Johan. Bromton^apud Hiet, anglic, Script, ,t. 1, col. 1243, 
ed. Seiden. 



LIVRE XI 35 

treprise qu'il avait fait voeu d'achever, et laissa ses um 
cqmpagnons de pelei*inage se debattre seuls contre 
les Sarrasins*. Richard, plus obstin^ que lui, con- 
tinua de tous ses eflforts la tentative difficile de 
reconquerir la ville sainte et le bois de la vraie 
eroix. 

Pendant qu'il poursuivait, avec assez peu de fruit, um 
des exploits qui rendirent son nom un objet de ter- tm 
reur dans tout l'Orient, TAngleterre etait ie theätre 
de grands troubles causes par son absence. Ce n'etait 
pas que les Anglais d'origine eussent entrepris de se 
revolter contre leurs seigneurs de race normande, 
mais il y avait m^sintelligence entre ces derniers. A 
son depart pour la croisade, le roi Richard n'avait 
confie aucune autorit^ a son frere Jean, qui ne por- 
tait alors d'autre titre que celui de comte de Mor- 
tain. Fidele ä ce vieil instinct de discorde, que lui- 
meme attribuait ä tous les membres de sa famille *, 
Richard se defiait de lui et Taimait peu. Un honrme 
etranger ä cette famille, etranger m^me a TAnjou 
etäla Normandie, Guillaumede Longchamp, eveque 
d'Ely et originaire de Beauvais •, avait et^ charg^ 
par le roi de la direction supreme des affaires, sous 
le titre de chancelier et de grand justicier d'Angle- • 
terre. Enfin le roi Richard avait fait jurer ä Geof- 



1. Tnrpiter peregrin^tionis siue propositum et votum... dereliquit. 
(Roger, de Hoved. Ännal., pars posterior, apud Rer, anglic. ScripL, 
p. 698, ed. Savile.) 

2. Yoyez plus haut^ livre x. 

3. Guilielmus de Longo Campo, ex pago belvacensi oriandus. 
(Roger, de Hoved., Annal,^ pars, poster., apud Rer, anglic, Script., 
p. 680, ed. Savile.) 



36 conqu£te de l*anoleterre 

UM froy, son frere naturel, de ne mettre le pied en An- 
1101 gleterre que trois ans apres sön depart, parce qu'il 
esp^rait ^tre de retour avant ce terme '. 

Le chancelier Guillaume de Longchamp, mattre 
de toute la puissance royale, en usa pour s'enrichir, 
lui et sa famille; il placa ses parents et ses amis de 
naissance ^trangere dans tous les postes de profit et 
d*honneur; il leur donna la garde des chäteaux et 
des villes , qu*il ötait , sous differents pr^textes , aux 
hommes de race normande, faisant peser sur ces 
derniers, aussi bien que sur les Anglais, des exactions 
insupportables *. Les auteurs du temps disent que, 
gr&ce ä ses rapines, pas un chevialier ne pouvait 
garder son baudrier plaqu^ d'ärgent, ni un noble son 
anneau d'or, ni une femme son collier, ni un juif ses 
marchandises ^. II affectait de prendre les mani^res 
d'ün souverain , et scellait les actes publics de son 
p^pre sceau, au lieu du sceau d'Angleterre * ; une 
garde nombreuse etait postee autour de son hötel ; 
partout oü il allait, mille chevaux et plus Taccompa- 
gnaient, et s'il requerait son gite dans quelque mai- 
son, trois ann^es de revenu ne sufiftsaient pas ä re- 
parer la d^pense que lui et sa suite'y avaient causee 



1. Roger, de Hoved. Ännal.j pars posterior^ apud Aer. anglic, Script., 
p. 701, ed. Savile. 

2. Cleriois vero et laiois^ eoclesias, prsedia, terras et possessiones 
snas abttttlit qua aut nepotibus jiuis... erogabat^ aut damsabiliter 
sibi retinebat. (Ibid., p. 680.) 

3. Ut neo viro baltheum argento redimitum , neo foemin» monile, 
neo viro nobili annulani; vel Judseo relinquerent tbesannun vel 
qnidlibet pretiosi. (Matth. Paris., 1. 1, p. 166.) 

4. Suo sigillo fecit uniyersa... (Chron, Geryas. Cantuar.^ apud 
Hist. angl. Script. y t. II, col. 1578, ed. Seiden.) 
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en un seul jour ^ II faisait venir ä grands frais des ndo 
trouveres et des Jongleurs de France pour chanter mi 
sur les places publiques des vers ä sa louange, et Ton 
disait partout que le chancelier n'avait pas son pa- 
reil au monde ^. 

Jean, comte de Mortain, frere du roi, horame non 
moins arabitieux et non moins väin que Guillaume 
de Longchamp^ voyait avec envie cette puissance et 
ce faste , qu'il aurait voulu pouvoir etaler lui-meme- 
Tous ceux qu'indignaient les exactions du chance- 
lier, ou qui desiraient un changement politique pour • 
tenter la fortune , formerent un parti autour du 
comte, et une lutte ouverte ne tarda pas ä s'etablir 
entre les deux riyaux. Leur inimitie eclata a Tocca- 
sion d'un certain Gerard de Camville, homme de 
race normande, ä qui le chancelier voulut oter le 
gouvernement, ou, comme on disait alors, la vicomte 
de Lincoln, que le roi lui avait vendue ä prix d'ar- 
gent '. Le chancelier, qui voulait donner cet office ä 
Tun de ses amis, somma Gerard de lui rendre les 
clefs du chäteau royal de Lincoln ; mais le vicomte 
resista ä cet ordre, declarant qu'il etait homme lige 
du comte Jean, et qu'il ne rendrait son fief qu'apres 
avoir ete juge et condamne pour forfaiture dans la 
cour de son seigneur \ A ce refus, le chancelier vint, 



1. Guilielm. Neubrig. de Reb, anglic.^ p. 398, ed. Hearne. 

2. De regno Francorum cantores et joculatores muneribus allexcrat, 
ut de illo canerent in plateis, etjam dicebatur ubique quod non erat 
talis in orbe. (Roger, de Hoved. Annal., pars posterior, apud Rei\ 
anglic. Script., p. 703^ ed. Savile.) 

3. Chron. Johan. Bromton^ a.T^\xdH ist. anglic, Script. j t.I, col. 1223, 
ad. Seiden. 

4. Se esse hominem comitis Johannis^ et veUe in curia sua jure 

IV. 3 
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UM avec une armee, assieger le chäteau de Lincoln, le 
1191 prit, et en chassa Gerard de Camville, qui demanda 
justice de cette violence a Jean, comme a son suze- 
rain et ä son protecteur*. Par une sorte de repre- 
sailles du tort fait a son vassal, le comte Jean s'em- 
para des citadelles royales de Nottingham et de 
Tickhil, y plaga ses Chevaliers et y arbora sa ban- 
niere, protestant, dit un vieil historien, que si le 
chancelier ne faisait promptement droit ä Gerard, 
son homme lige , il lui ferait visite avec une verge 
• de fer *. Le chancelier eut peur, et negocia un accord 
par lequel le comte resta en possession des deux for- 
teresses qu'il s'etait fait livrer : ce premier pas du 
prince Jean vers Tautorite, que son frere avait craint 
de lui confler, ne tarda guere a ßtre suivi de tenta- 
tives plus importantes. 
U91 Geoffroy, fils naturel de Henri II, elu archeveque 
d'York du vivant de son pere , mais demeure long- 
temps Sans confirmation de la part du pape, obtint 
enfin de Rome la permission de se faire consacrer 
par le prelat de Tours, metropolitain de l'Anjou '. 
Aussitöt apres sa consecration, il partit pour TAn- 
gleterre, malgre le serment que son frere Tavait 
contraint de prßter *. Le chancelier en fut averti ; et, 
au moment oü Tarchevßque Geoflfroy allait s'embar- 



stare. (Chron, Johan. Bromtoo^ apud Hist, anglic. Script., t. I^ 
ool. 1223, ed. Seiden. ' 

1. Roger, de Hoved. Anndl,, pars posterior, apud Rtr, anglic, Script,, 
p. 700^ ed. Savile. 

2. Visitaret eum in virga ferrea. (Ibid.) 

3. Ibid., p. 701. 

4. Immemor saoramenti qnod fecerat domino regi fratri suo. (Ibid.) 
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quer au port de Wis^ant, il rencontra des messagers iioi 
qui lui defendirent, au nom du roi, de passer la mer. 
Geoffroy ne tint compte de la defense, et des gens 
armes furent apostes pour le saisir ä son debarque- 
ment *. Ayant echappe a leurs recherches, en se de- 
guisant, il gagna un monastere de la ville de Can- 
terbury, dont les religieux raccueillirent et le ca- 
cherent dans leur maison *. Mais bientot le bruit 
courut qu'il s'y trouvait ; le couvent f ut investi par 
des soldats, et rarcheveque , saisi dans Teglise au 
moment oü il venait de dire la messe, fut enferm^ 
dans le chäteau de la ville , sous la garde du conne- 
table Matthieu de Cläre. Cette arrestation violente 
fit grande rumeur par toute l'Angleterre, et le comte 
Jean, saisissant Toccasion, prit ouvertement le parti 
de son frere, et ordonna, avec menaces, au chance- 
lier, de mettre en liberte Tarcheveque. Le chancelier 
n'osa resister; et alors, devenu plus audacieux, le 
comte de Mortain se rendit a Londres , y convoqua 
le grand conseil des barons et des eveques, et accusa 
devant eux Guillaume de Longchamp d'avoir abuse 
enormement du pouvoir que le roi lui avait confle*. 
Guillaume avait mecontent^ trop de gens pour que 
son accusateur ne füt pas favorablement ecout<^. L'as- 
semblee des barons le cita donc a comparaitre de- 
vant eile ; il s*y refusa, et, rassemblant des hommes 
d'ännes, il marcha sur Londres, de Windsor oü il 



1. Roger, de Hoved. Annal,, pars poiterior, apud Ber, anglic, 
Scripi., p. 701, ed. Savile.) 

2. Ibid. 

3. Ut oancellarius jure ttaret in curia regit. (Ibid.) 
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1191 etait, pour empecher les barons de se reunir une se- 
conde fois. Mais les hommes d'armes du comte le 
rencontrerent aux portes de la ville, attaquerent et 
disperserent son escorte, et le forcerent de se jeter, 
en grande häte , dans la Tour de Londres, oü il se 
tint renferme pendant que les barons etiles eveques, 
reunis en parlement, deliberaient sur son sort ^ 

La majorite d'entre eux avait dessein de f rapper 
un grand coup, et de destituer celui ä qui le roi Ri- 
chard avait confie la lieutenance de son pouvoir, et 
qui, Selon les formes legales, ne pouvait etre depose 
sans Tordre expres du souverain. Dans cette entre- 
prise hardie, le comte de Mortain et les barons 
anglo-normands resolurent de compromettre les ha- 
bitants saxons de Londres, afin d'avoir, pour appui, 
s'il fallait en venir aux mains, toute la population 
de cette grande ville. Le jour fixe pour leur assem- 
blee, ils firent sonner la grosse cloche d'alarme; et, 
ä mesure que les bourgeois sortaient de leurs mai- 
sons, des gens apostes leur disai'ent de se rendre ä 
l'eglise Saint-Paul*. Les marchands et les gens de 
metier y allerent en foule pour voir de qüoi il s'agis- 
sait ; ils furent surpris d'y trouver reunis les grands 
du pays, les fils des hommes de la conqu^te, avec 
lesquels ils n'avaient d'autres relations que celles du 



1. Contigit qiiod... milites illius et milites comitis Johannis obvia- 
vörunt sibi et acriter congressi sunt. (Roger, de Hoved., AnnaL, pars 
posterior, apud Rer. anglic. Script.^ p. 701, ed. Savile.) 

2. Pulsata campana quae populum solet ad conveuiendnm urgere, 
tarn archiepiscopi quam episcopi^ tarn coraites quam barones, conve- 
neruiit in capituio Sancti Pauli Londonias. (Radulf. de Diceto Imay. 
hislor,, apud Eist, anglic, Script, j t. I, col. 664, ed. Seiden.) 
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vilain avec le seigneur. Contre Tordinaire, les barons asi 
et les prelats firent bon accueil aux bourgeois, et 
une Sorte de fratemite passagere parut, malgre les 
differences de conditions sociales, entre les Normands 
et les Saxons. Ces derniers comprirent ce qu'ils pu- 
rent des discours prononces devant eux en langue 
francaise, et, le debat fini, on lut une pretendue lettre 
du roi, datee de Messine, laquelle portait que, si le 
chancelier se conduisait mal dans son oflSce, on pour- 
rait le deposer et mettre ä sa place Tarchev^que de 
Reuen ^ Apres cette lecture, on prit les voix de 
toute Tassemblee , sans distinction de race , et les 
herauts normands proclamerent « qu'il avait plu ä. 
« Jean, comte de Mortain, frere du roi, ä tous les 
« eveques, comtes et barons du royaume, et aux ci- 
c( toyens de Londres , que le chancelier Guillaume 
«de Longchamp füt destitue de son office^. » 

Pendant que ces choses avaient lieu dans l'eglise 
de Saint-Paul, le chancelier se tenait enferme dans 
la Tour de Londres ; il aurait pu y soutenir un siege ; 
mais, abandonnant tout projet de se defendre, il offrit 
de capituler. La libre sortie lui fut accordee , söus 
condition de remettre ä Tarchev^que de Ronen, son 
successeur, les clefs de tous les chäteaux du roi'. On 
lui fit jurer de ne point sortir d'Angleterre avant 



1. Ostenderunt ooram populo littcras domini regis sigiUatas. 
(Roger, de Hoved. Ännal,, pars posterior, apud Rer, anglic. Script,, 
p. 702, ed. Savile.) 

2. Placuit ergo Johanni^ fratri regis, et omnibus episcopis, et 
comitibus et baronibus regni, et civibus Londoniariim quod cancel- 
larius deponeretur. (Ibid.) 

3. Ibid., p. 704, ed. Savile. 
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ii9i resses, et se disposait ä usurper son royaume s'il ne 
revenait promptement *. D'autres nouvelles, plus 

1192 alarmantes encore, ne tarderent pas ä parvenir au 
roi d'Angleterre en Palestine. II apprit que Philippe 
de France, passant par Rome , avait prie le pape- 
de l'exempter du serment de paix qu'il avait prete 
ä Richard, et que, des son arrivee dans son chäteau 
de Fontainebleau , il s'etait vante de mettre bientöt 
ä mal les domaines du roi d'Angleterre '. Malgre la 
distance qui le separait alors des lieux oü se trouvait 
Richard, le roi Philippe affectait toujours de craindre 
quelque trahison ou quelques embüches de sa part*. 
Une fois qu'il venait d*arriver au chäteau de Pen- 
toise pour s'y divertir, on le vit tout ä coup prendre 
un air soucieux et retourner en grande häte vers- 
Paris. II reunit aussitot ses barons, et leur montra 
des lettres venues, ä ce qu'il assurait, d'outre-mery 
et dans lesquelles on Tavertissait de prendre garde 
ä lui, parce que le roi d'Angleterre avait envoye 
d'Orient des hassassis, ou assassins, pour le tuer *. 

C'etait ]e nom, alors tout nouveau dans les lan- 
gues europeennes, par lequel on designait les maho- 
metans fanatiques de religion et de patriotisme, qui 
croyaient gagher le paradis en se devouant ä tuer 



1. Nisi ipse celerius venire festinasset. (Roger, de Hoved. Annal.y^ 
pars posterior, apud Rer, Anglic. Script., p. 704, ed. Savile.) 

2. Guilielm. Neubrig., De reb. anglic, p. 428, ed. Hearne. 

3. Tel frustra timebat, vel potius se ad augendam invidiam 
tiraere fingebat. (Ibid., p. 437.) 

4. Quod ad suggestionem et mandatum regis Anglise Ricbardi 
mittebantur Arsacidge. (Rigordus, apud Script, rer. gallic, et fran^ 
etc., t. XVII, p. 37.) — Roger, de Hoved. Annal., pars posterior, 
apud Rer, anglic, Script. ^ p. 716, ed. Savile. 
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par surprise les ennemis de leur foi. On croyait im 
generalement qu'il existait dans les deflies du mont 
Liban une tribu entiere de ces enthousiastes, sou- 
mise ä un chef appele le Vieux de la Montagne, et 
que les vassaux de ce personnage mysterieux, ä son 
premier Signal, couraient joyeusement ä la mort^ 
Le nom de Haschischi, par lequel on les designait 
en langue arabe, provenait de celui d'une plante 
enivrante dont ils faisaient un frequent usage pour 
s'exalter ou s'etourdir^. 

On concoit que le nom de ces hommes qui poi- 
gnardaient ä Timproviste, frappaient les generaux 
d'armee au milieu de leurs soldats, et mouraient en 
riant, pourvu qu'ils n'eussent pas manque leur coup, 
devait inspirer une grande terreur aux croises et 
aux pelerins de.rOccident. Ils rapportaient un Sou- 
venir si vif de Teffroi qu'ils avaient ressenti au seul 
mot A'assassin, que ce mot passa bientot dans toutes 
les bouches , et que les coütes d'assassinat les plus 
absurdes purent trouver aisement en Europe des 
gens disposes ä y croire. Cette disposition existait, ä 
ce qu'il parait, en France, lorsque le roi Philippe 
assembla ses barons en parlement ä Paris. Nul 
d'entre eux n'exprima de doute sur le peril du roi; 
et Philippe, soit pour mieux exciter parmi ses vas- 



1, Fertur esse in Oriente, agens sub ditione cujusdam potentis 
Sarniceni; quem Senem agnominant, quoddam hominum genus... 
(Guilielm. Neubrig., De reh. anglic, p. 435, ed. Heanie.) — Le mot 
de Vieux donnä par les croises au chef de la tribu des Assassins, est la 
traduction du mol scheik, qui, en arabe, signifie un komme dge et U7i 
chef de tribu, 

2. Cette plante est une espece de chanvre, appelä en arabe 
haschische, (Voyez la Chrestomathie arabe de M. Sylvestre de Saoy.) 

3. 
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1192 saux la haine contre le roi d'Angleterre, soit pour se 
donner de npuvelles süretes contre ses autres enne- 
mis et contre ses sujets eux-m^raes, entoura sa per- 
sonne de precautions extraordinaires * . « Contre la 
a coutume de ses aieux, disent les contemporains, il 
« ne marcha plus qu'escorte de gens en armes, et 
« institua, pour plus grande securite, des gardes de 
« son Corps, choisis parmi les gens qui lui etaient le 
« plus devoues , et portant des massues de cuivre *. » 
On dit que certaines personnes qui, usant de la fa- 
miliarite accoutumee, s'approcherent de lui par me- 
garde , coururent le danger de la vie '. « Cette nou- 
a veaute royale etonna beaucoup de gens, et leur 
« deplut singulierement^ »' 

Le mauvais effet produit par l'institution de ces 
gardes du corps, alors appeles sergents d masses, obli- 
gea le roi Philippe ä convoquer de nouveau l'assem- 
bl^e des barons et des eveques de France *. II renou- 
vela devant eile ses prömieres imputations contre 
le roi d'Angleterre, assurant que c'etait lui qui avait 
fait tuer a Tyr, en plein jour, le marquis de Mont- 



1. Ad majorem cautelam corporis sui. (Kigordus, apud Scripte 
rer, gallic. et francic, t. XVH p. 37.) 

2. Praefter morem majorum suorum, nonnisl armata vallatus 
custodia, procedebat. (Guilielm. Neubrig. de Reb. anglic.j p. 437, 
ed. Heame.) — Instituit... custodes corporis sui, clavas sereas semper 
in manibus portantes. (Rigordus, apud Script, rer. gallic. et francic. y 
t. XVII, p. 37.) 

3. Quidam familiari ausu propius accedentes, non sine periculo... 
(Guilielm. Neubrig., loc. sup. cit.) 

4. Mirantibus hano novitatem regiam plurimis. (Ibid.) 

5. Utpro ea satisfaceret... suorum concilium Parisius convocavit. 
(Ibid., p. 439.) 
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ferrat, par les assassins qu*il tenait a sa solde^ i 
« Y a-t-il lieu, apres tout cela, de s'emerveiller, dit 
a le roi de France , que j'aie de moi plus de soin que 
a de coutume ? Neanmoins, si mes precautions vous 
a paraissent inconvenantes ou superflues , decidez, 
« et j'y renoncerai*. » L'assemblee ne manqua pas 
de r^pondre que tout ce que le roi jugeait ä propos 
de faire pour sa sürete personnelle etait bon et con- 
venable; les gardes du corps furent maintenus, et 
rinstitution s'en conserva bien des siecles apres (ju'on 
eut cesse de croire, en France, au pouvoir myste- 
rieux du Vieux de la Montagne '. Une autre question 
adresseepar le roi Philippe äses barons fut celle-ci: 
o Dites-moi s'il n'est pas legitime que je tire prompte 
« et bonne vengeance des torts manifestes que m'a 
« faits ce traitre de Richard * ? » Sur ce point , la 
reponse fut encore plus unanime ; car les barons 
de France etaient tous animes d'un vieil esprit de 
rancune nationale contre le pouvoir des Normands '• 
Malgre Teloignement oü il se trouvait, le roi Ri- 
chard fut assez promptement informe de ces nou- 
velles, parce que, dans la ferveur du zele qui venait 



1. Dum... per plf^team civitatis Tyri... equitaret. (Radulph. Cog- 
geshalae abbat. Chron.f apud Script, rer. gallic, et franciCf t. XYIII, 
p. 65.) 

2. Quam tarnen (curam) si reputatis vel indecentem vel superflnam, 
decemite amo vendam. (Guilielm. Neubrig. de Beb, anglic, p. 438^ 
ed. Heame.) 

3. Guilielm. Armoric. De gest. Phil, Äug,, apud Script, rer. gallic» 
et francic, t. XYII, p. 71. — Chroniques de Saint-Denis, apud ibid., 
p. 377. 

4. De manifesto proditore proprias... ulcisci injurias. (Guilielm« 
Neubrig., loc. sup. cit.) 

5. Ibid. 
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1102 de se rallumer en Europe contre les sectateurs de 
Mahomet, de nouveaux pelerins partaient chaque 
jour pour la Terre-Sainte. La destitution du chance- 
lier, et Toccupation des forteresses par le comte 
Jean, avaient beaucoup trouble le roi d'Angleterre, 
et il prevoyait que tot ou tard son frere, suivant 
l'exemple que lui-meme lui avait donne, unirait ses 
projets d'ambition aux projets d'hostilite du roi de 
France*. Ces craintes Tagiterent bientot au point 
que , malgre le serment qu'il avait fait de ne pas 
quitter la Terre-Sainte tant qu'il lui resterait un 
roussin ä manger', il conclut une tr^ve de trois ans 
trois mois et trois jours avec les Sarrasins, et se mit 
en route vers TOccident. 

Parvenü en mer ä la hauteurde la Sicile, ilsongea 
qu'il y aurait du danger pour lui ä debarquer dans 
un des ports de la Gaule meridionale, parce que la 
plupart des seigneurs de Provence etaient parents 
du marquis de Montferrat et parce que le comte de 
Toulouse, Raymond de Saint-Gilles , suzerain des 
pays maritimes situes a l'ouest du Rhone, etait son 
ennemi personnel ^. Craignant de leur part quelques 
embüches, au lieu de traverser la Mediterranee, il 
entra dans le golfe Adriatique , apres avoir congedie 
la plus grande partie de sa suite, afin de n'etre point 
reconnu^ Son vaisseau fut attaque par des pirates, 



1. Propter sinistros rumores quos audierat. (Roger, de Hoved. 
Annal.y pars posterior, apud Rer, anglic. Script., p. 717, ed. Savile.) 

2. Quamdiu haberet unum nincinum ad manducandum. (Ibid., 
p. 716.) 

3. Voyez plus haut, livre X. 

4. Guilielm. Neubrig. de Reb. anglic. j p. 457, ed. Hearue. — 
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avec lesquels, ä la suite d'un combat assez vif, ü 1192 
trouva moyen de faire amitie, si bien qu'il quitta son 
navire pour un des leurs, qui le conduisit ä un petit 
port de la cöte dlstrie *. II prit terre avec un baron 
normand appele Baudouin de Bethune, maitre Phi- 
lippe !et maitre Anselme , ses chapelains , quelques 
templiers et quelques serviteurs ^. II s'agissait d'ob- 
tenir un sauf-conduitdu seigneur de la province, qui 
residait ä Goritz, et qui, par un fächeux hasard, 
etait allie de pres ä la famille du marquis de Mont- 
ferrat. Le roi envoya Tun de ses gens faire cette 
demande , et le chargea d'oiGFrir au comte de Goritz 
un anneau orne d'un gros rubis , qu'il avait achete 
en Palestine ä des negociants pisans '. Ce rubis, 
alors celebre, fut reconnu par le comte. « Qui sont 
« ceux qui t'envoient me demander passage ? dit-il 
« au messager*. — Des pelerins revenant de Jerusa- 
« lem. — Et leur nom ? — L'un s'appelle Baudouin 
« de Bethune, et l'autre Hugues le Marchand, qui 
« voüs ofFre cet anneau ^ » Le comte de Goritz, exa- 
minant Tanneau avec attention, fut quelque temps 
sans rien dire, et reprit tout ä coup : « Tu ne dis 
« pas vrai, ce n'est pas Hugues qu'il se nomme, c'est 



Radulph. Coggeshalae abbat. Chron.j apud Script, rer. gallic. et fran- 
cic.,t. XVIII, p. 71. 

1. Qui piratai... cum rege confoederati... ascendit rex cum eis. 
(Ibid.) 

2. Ibid. 

3. A quodam Pisano... comparaverat. (Ibid.) 

4. Ibid. 

5. Unns, inquit, eorum appellatur Baldewinus de Betun, alter 
vero dicitur Hugo mercator... (^Ibid.) 
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1193 « le roi Richard *. Mais puisqu'il a voulu m'honorer 
« de ses dons sans me connaitre, je ne veux point 
« Tarr^ter ; je lui renvoie son present, et je le laisse 
« libre de partir *. » 

Surpris de cet incident, auquel il etait bien loin 
de s'attendre, Richard partitaussitöt; onne chercha 
point ä Ten empöcher. Mais le comte de Goritz en- 
voya prevenir son frere , seigneur d'une ville peu 
^ eloignee, que le roi des Anglais etait dans le pays, 
et devait passer sur ses terres^ Le frere avait a son 
Service un Chevalier normand appele Roger, natif 
d*Argentan, auquel il donna aussitot commission de 
visiter chaque jour toutes les hotelleries oü logeaient 
des pelerins , et de voir s'il ne reconnaitrait pas le 
roid'Angleterre aulangage ouäquelque autre signe, 
lui promettant, s'il reussissait ä le faire saisir, la 
moitie de sa ville ä gouverner*. Le Chevalier nor- 
mand se mit ä la recherche durant plusieurs jours, 
allant de maison en maison , et flnit par decouvrir le 
roi. Richard essaya d'abord de cacher qui il etait; 
mais, pousse ä bout par les questions du Normand, 
il fut contraint d'en faire Taveu*. Alors Roger se 
mit ä pleurer, et le conjura de prendre sur-le-chatnp 



1. Non, inqiiit, Hugo^ sed rex Richardus appeUatar. (Raduipb. 
Coggesbalse abbat. Chron., apud Script, rer, gallic, et francic.^ 
t. XVIII, p. 71.) 

2. ... Qui me ignotum ita bonoravit, et munus missum remitto^ 
et liberam abeundi lioentiam concedo. (Ibid.) 

3. Ibid., p. 72. 

4. Roger nomine^ Normacnus genere de Argenton,,. si forte regem 
per loquelam, velper aliquod Signum explorare posset... (Ibid.) 

5. Singulorum bospitia inquirens et discutiens... regem repeirt... 
confitetur quod erat. (Ibid.) 
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la fuite, lui offrant son meilleur chevaP; puis il ii«e 
retourna vers son seigneur, lui dit que la nouvelle 
de Tarrivee du roi n'etait qu'un faux bruit, qu'il 
ne Tavait point trouv^, mais seulement Baudouin 
de B^thune, un de ses compatriotes, qui revenait 
de pelerinage. Le seigneur, furieux d'avoir manque 
son coup, fit arröter Baudouin, et le retint en 
prison '. 

Pendant ce temps, le roi Richard etait en fuite 
sur le territoire allemand, ayant pour toute compa- 
gnie Guillaume de TEtang, son ami intime, et un 
yalet qui savait parier la langue teutonique, soit qu'il 
fiit Anglais de naissance, soit que sa condition infe- 
rieure lui eüt donne le goüt d'apprendre la langue 
anglaise, alors fort ressemblante au dialecte saxon 
de la Germanie, et n'ayant nimots frangais, ni lo- 
cutions, ni constructions francaises '. Ils voyagerent 
trois jours et trois nuits sans prendre de nourriture, 
presque sans savoir oü ils allaient, et entrerent dans 
la province qu'on appelait en langue tudesque (Ester- 
reich, c'est-ä-dire pays de TEst. Ce nom etait un der- 
nier souvenir du vieil empire des Franks, dont cette 
contree avait forme jadis l'extremite Orientale *. 
L'CEster-reich ou TAutriche, comme disaient les 



1. Qai statim cum lacrymis equum per Optimum regi tradens... 
(Radulph. Coggeshalas abbat, Chron.f apud Script, rer, gallic. et fr an- 
cic, t. XVIII, p. 72.) 

2. Dicit frlvolum esse quod audierat de regls adventu.. . Baldewinum 
de Betnn... jussit comprehendi. (Ibid.) 

3. Kex cum Willelmo de Stagno, et quodam puero, qui liuguam 
teutonicam intelligebat, per tres dies et noctes... (Ibid.) 

4. Voyez plus haut, livre III. 
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1182 Francais et les Normands, dependait de Fempire 
germanique, et etait gouvernee par un seigneur 
qui prenait le titre de here-zog ou duc; et, par 
malheur, ce duc, nomme Leopold*, etait celui 
que Richard avait mortellement offense en Pales- 
tine en faisant lacerer sa banniere. Sa residence 
etait ä Vienne, sur le Danube, oü le roi et ses deux 
compagnons arriverent epuises de fatigue et de 
faim ^. 

Le serviteur, qui parlait anglais, alla au change 
de la ville echanger des besants d'or contre de la 
monnaie du pays' . II fit devajitles marchands beau- 
coup d'etalage de son or et de sa personne, prenant 
un air d'importance et des manieres d'homme de 
cour^ Les bourgeois, soupconneux, le menerent a 
leur magistrat , pour^avoir qui il etait. II se donna 
pour le domestique d'un riebe marchand qui devait 
arriver dans trois jours, et il fut mis en liberte sur 
cette reponse^. A son retour au logis du roi, illui 
raconta son aventure, et lui conseilla de partir au 
plus vite ; mais Richard, desirant prendre du repos, 
demeura encore quelques jours ^'. Duränt cet inter- 
valle, le bruit de son debarquement se repandit en 
Au triebe; etle duc Leopold, qui desirait ä la fois se 
venger et s'enricliir par la rancon d'un pareil pri- 

1. Plus correctement Leot-poldey brave parmi lepeuple. 

2. Radulph. Coggeshalse abbat. Chron,, apud Script, rer. gallic. et 
francic, t. XVIII, p. 72. 

3. Ad escambium veniens, cum plures bizantios proferret. (Ibid.) 

4. Nimisque curialiter et poznpatice se baberet. (Ibid.) 

5. Servientem cujusdam ditissimi znercatoris. (Ibid.) 

6. Per aliquot dies requiescere cupiens. (Ibid.) 
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sonnier, envoya de tous cotes ä sa recherche des'iiw 
espions et des gens armes ^ Ils parcoururent la con- 
tree sans rien decouvrir; inais un jour, le meme ser- 
viteur, qui avait dejä ete arrete une fois, se trouvant 
au marche de la ville, oü il achetait des provisions, 
on remarqua ä sa ceinture des gants richement bro- 
des, tels qu'en portaient, avec leurs habits de cour, 
las grands seigneurs de Tepoque'^. On le saisit de 
nouveau, et, pour lui arracher des aveux, on le mit 
ä la torture'; il revelatout, et indiqua Fhötellerie 
oü se trouvait le roi Richard. Cette maison fut aussi- 
töt cernee par les hommes d'armes du duc d'Autri- 
che, qui, surprenant le roi, Tobligerent ä se rendre. 
Leduc lui temoigna du respect; mais iUe fit enfer- 
mer dans une prison, öü des soldats d'elite le gar- 
daient, jour et nuit, Tepee nue *. 

Des que le bruit de Tarrestation du roi d'Angle- 
terrese fut repandu, TEmpereur ou Cesar de toute 
FAllemagne * somma le duc d'Autriche, son vassal, 
de lui remettre le prisonnier, sous pretexte qu'il ne 
convenait qu'ä un Empereur de tenir un roi en pri- 



1. In ultionem cujusdam Isesionis... magis autemopum anglica- 
naram homo avarus... sitiens... (Guilielm. Neubrig. de Beb, anglic, 
p. 45, ed. Heame.) 

2. Chirothecas domini regis sub zona secnm incautius gestasse. 
(Radulph. CoggeshalsB abbat. Chron.^ apud Script, rer. gcUlic. et [ran- 
etc., t. XVIII, p. 72.) 

3. Dirissime t3rquent, variis poenis et cruciatibus afHciunt. (Ibid.) 

4. Strenuis militibus suis custodiendum tradidit, qui^ die noctuqne, 
strictis ensibus arctissime eumubiqne custodierunt. (Ibid.) 

5. Henri, sixi ferne du nom, fils de Frederic BarberouBse et pfere 
de Fr^d^rio II. — Occasione captivi insignis diripiendi. (Guilielm. 
Neubrig. De reb. anglic, p. 459, ed. Hoarne.) 
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it92 *son'. Le duc Leopold se rendit ä cette raison bizarre 
avec une bonne gräce apparente, mais non sans sti- 
puler qu'il lui reviendrait au moins une certainepart 
de la rancon *. Le roi d'Angleterre fut alors transfere 
de Vienne sur les bords du Rhin, dans l'une des for- 
teresses imperiales; etTEmpereur, toutjoyeux, en- 
voya au roi de France un message, plus agreable 
pour lui, dit un historien du temps, qu'un present 

1193 d'or et de pierreries*. Philippe ecrivit aussitot ä 
l'Empereur pour le feliciter de sa prise, et l'engager 
ä la garder avec soin, parce que, disait-il, le monde 
ne serait janiais en paix si un pareil brouillon reus- 
sissait ä s'evader *. En consequence, il proposait de 
payer une somme ^gale ou meme superieure ä la 
rancon du roi d'Angleterre, si TEmpereur voulait le 
luidonnerengarde\ 

L'Empereur soumit, selon l'usage, cette proposi- 
tion ä la diete ou assemblee generale des seigneurs 
et des evßques d'Allemagne. II exposa devant eux 
les motifs de la demande du roi de France, et jus- 
tifia Temprisonnement de Richard par le pretendu 
crime de meurtre commis sur le marquis de Mont- 
ferrat, Tinsulte faite ä la banniere du duc d'Autri- 
che, et la tröve de trois ans conclue avec les Sarra- 
sins. Pour ces mefaits, le roi d'Angleterre devait. 



1. Allegans regem non decere teneri a dnce, nee esse indecens si 
ftb imperatoria celsitudine decus regium teneretur. ((Guilielm. Neu- 
brig. de Beb. anglic, p. 469, ed. Hearne.) 

2. Pactus... competentem provenientis commodi portionem. (Ibid.) 

3. Gratissimum illi super aurum et topazium. (Ibid., p. 459.) 

4. Mundum componi non posse si tantus turbator emergeret .. 
(Ibid.. p. 466.) 

5. Sibi... custodiendum traderet. (Ibid.) 
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Selon lui, ßtre declare enüemi capital de TEmpire K un 
L'assemblee decida que Richard serait juge par eile 
sur les griefs qu'on lui imputait; raais eile refusa de 
le livrer au roi de France '. Celui-ci n'attendit pas 
le jugement du prisonnier pour lui envoyer dire, 
par un message expres, qu'il le renongait pour son 
vassal, le defiail et lui declarait la guerre a ou- 
trance'. En mßme temps, il fit faire au comte de 
Mortain les mßmes oflFres qu'autrefois il avait faites 
a Richard pour Texciter contre son pere. II promit de 
garantir au comte Jean la possession de la Norman- 
die, de l'Anjou et de TAquitaine, et de Taider ä s'em- 
parer de la royaute en Angleterre; il ne lui deman- 
dait en retour que d'dtre fidelement son allie, et 
d'epouser cette malheureuse Aliz dont il a ete fait 
mention plus haut *. Sans conclure d'alliance positive 
avec le roi Philippe , Jean commenca des intrigues 
dans tous les pay s soumis ä son frere ; et, sous pre- 
texte que Richard ^tait mort ou devait etre regarde 
comme tel, il exigea le serment de fidelite des offi- 
ciers publics, et des gouverneurs des chäteaux et des 
villes *. 
Le roi d' Angleterre fut averti de ces manoeuvres 



1. Chron, Johan. BromtoD, apud Eist, anglic, Script,, t. I« ool. 
1252^ ed. Seiden. 

2. Guilielxn. Neubrig. de Beb, anglic^ p. 465, ed. Hearne. 

3. Missis... a latere suo viris honoratis hominium quo sibi astriotus 
Tidebatur solemniter refutavit, bellumque vincto iudicens... (Ibid.) 

4. Roger, de Hoyed. AnnoU., pars posterior, apud Her, anglic, 
Script., p. 724, ed. Savile. 

5. Petiit sibi... fidelitates homimim regni, affirmans quod rex 
Aogli« frater jiuus xnortuus erat. (Ibid.) 
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1193 par plusieurs abbes de Normandie, qui obtinrent la 

permission de le visiter dans sa prison, et surtout 

par son ancien chancelier, Guillaume de Longchamp, 

rennemi personnel du comte de Mortain K Richard 

le recut comme un ami persecute pour son Service, 

et Templöya dans plusieurs negociations. Le jour 

fixe pour le jugement du roi arriva; il comparut, 

comme accuse, devant la diete germanique assem- 

blee a Worms ; il n'eut besoin que de promettre , 

pour sa rancon, cent mille marcs d'argent, et de 

s'avouer vassal de l'Empereur, pour etre absous sur 

tous les points ^. Cet aveu de vasselage, qui n'etait 

qu'une simple formalite, avait de l'importance aux 

yeux de l'Empereur ä cause de ses pretentions ä la 

domination universelle des Cesars de Rome, dont il 

se disait Theritier. La sujetion feodale du royaume 

d'Angleterre ä l'empire germanique n'etait pas de 

nature a durer longtemps, et neanmoins l'aveu et la 

declaration s'en firent alors avec toute la pompe et 

l'appareil commandes par les usages du siecle. « Le 

« roi Richard, dit un contemporain , se destitua du 

« royaume et le remit ä l'Empereur, comme au suze- 

« rain universel , Ten investissant par son chape- 

« ron'; et aussitot l'Empereur le lui rendit pour le 

« tenir en fief, sous la condition d'un cens annuel 

«de cinq mille livres Sterling, et Ten investit par 



1. Roger, de Hoved. AnnaL, pars posterior, apud Rer. anglic. 
Script., p. 722, ed. Savile. 

2. Ibid., p. 722-724. 

3. Deposuit se de regno Anglise, et tradidit iUud imperatori sicut 
Tiniversorum domino et investivit eum inde per pileum suum. (n>id., 
p. 724.) 



LIVRE XI Ö7 

«une double croix d'or^ » Apres cette ceremonie, im 
TEmpereur, les eveques et les seigneurs d'AUema- 
gne promirent par serment, sur leur äme, que le roi 
d'Angleterre serait mis.en liberte aussitot qu'il au- 
rait paye cent mille marcs d'argent; et des ce jour, 
la captivite de Richard devint moins etroite *. 

Pendant ce temps, le comte de Mortain, poursui- 
vant ses intrigues et ses manoeuvres, sollicitait les 
justiciers d'Angleterre, Tarchev^que de Ronen et les 
barong de Normandie, de lui jurer fidelite et de le 
reconnaitre pour roi. La plupart refuserent; et le 
comte, se sentant trop faible pour les contraindre ä 
faire ce qu'il souhaitait, passaen France, et conclut 
un traite formel avec le roi Philippe ^, II s'avoua 
vassal et homme lige de ce roi pour l'Angleterre et 
tous les autres Etats de son frere, jura d'epouser sa 
soeur, et de lui abandonher une partie" considerable 
de la Normandie, Tours, Loches, Amboise etMon- 
trichard, aussitot que, par son secours, il serait 
devenu roi d'Angleterre *. Enfin il souscrivit ä la 
clause suivante : c< Et si mon frere Richard m'offrait 
« la paix, je ne Faccepterais point sansl'aveu de mon 



1. Sed Imperator... statira reddidit ei... regnum Anglias tenendum 
de ipso, pro quinque millibus lib. sterlogorum... de tributo solvendis 
et investivit eum inde... per duplicem crucem de auro. (Roger, de 
Hoved. Ännal., pars posterior^ apud Rer. anglic. Script. j p. 724, ed. 
Savile.) 

2. Episcopi et duces cum universa nobilitate quae aderat juraverunt 
in animam imperatoris... (Guilielm. Neubrig. de Reb. anglic, p. 477, 
ed. Heame.) 

3. Rigordus, De gest. Phil. Aug., apud Script, rer. gallic, et frem- 
de., t. XVII, p. 40. ~ (Roger, de Hoved., loc. sup. cit.'i 

4. Homo suus devenit de Normannia et cseteris terris fratj.*is sui. 
(Ibid.) 
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1108 a allie de France, mSme dans le cas ou mon allie la 
« ferait pour son propre compte avec mon dit frere 
«Richard*. » 

Apres la conclusion de ce trait^, le roi Philippe 
passa la frontiere de Normandie avec une armee nom- 
breuse , et le comte Jean fit semer de Targent panni 
les tribus galloises encore libres pour les engager ä 
seconder par une Invasion les manoeuvres de ses 
Partisans en Angleterre *. Ce peuple , opprim^ par 
les Normands, mit avec joie sa haine nationale au 
Service de l'une des deux factions qui dechiraient 
ses ennemis ; mais, incapable de grands efforts hors 
du petit pays oü il defendait si opiniätrement son 
independance, il fut peu utile aux adversaires du roi 
Richard. Ces derniers obtinrent d'ailleurs peu de 
succes en Angleterre ; et cette circonstance deter- 
mina le comte Jean ä demeurer pres du roi de France, 
et ä tourner toutes ses vues du cote de la Norman- 
die*. Ainsi exemptee du fleau de la guerre, l'An- 
gleterre n'en fut pas plus heureuse, car eile avait ä 
subir d*enormes tributs leves pour la rangen du roi. 
Les coUecteurs royaux parcouraient le pays dans tous 
les sens, et faisaient contribuer toutes les classes 
d'hommes , clercs ou laiques, Saxons ou Normands *. 
Toutes les sommes lev^es partiellement dans les pro- 

1. Si aatem Rieardua fratermeus rex Anglise oam rege Franebe fa- 
ceret pooem, et per ipsum offerret mihi paoem, ego, sine volantate regia 
Franoitt, cum rege AnglÜB paoem facere non posaem. (Rigordos, De 
yest, Phil, Äug,, apad Script, rer, gallic, et francic, t. XVII, p. 40.) 

^. Äimale* waverleientes, apud Ber, anglic, Script,, t. II, p. 164, 
ed. Gale. 

3. Guüielm. Neubrig. De reb. anglic, p. 467 et 468, cd. Heame, 

4. NoUi paroentes, neo i^la erat distinctio. (Ibid., p. 478.) 
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vinces furent reunies a Londres; Ton avait calcule iits 
que le total devait s'elever au montant de la rangon; 
inais ontrouva un enorme deficit cause par la fraude 
des employes ^ Cette premiere levee se trouvant in- 
suffisante, les officiers royaux en firent commencer 
une nouvelle, se servant, disent les historiens, du 
Yiom plausible de' rancon du röi pour couvrir leurs 
honteuses rapines '. 

II y avait pres de deux ans que Richard etait en 
prison; il s'ennuyait de sa captivite, et envoyait 
message sur message ä ses officiers et ä ses amis 
d'Angleterre et du continent, pour les presser de le 
delivrer en payant sa rancon '. II se plaignait ame- 
rement d'ßtre neglige par les siens, et de ce qu'on ne 
faisait pas pour lui ce que lui-mßme eüt fait pour tout 
autre. II exprima ses plaintes dans une chanson com- 
posee en langue rotnane meridionale, idiome qu'il 
prefSrait au dialecte moins poli de la Normandie, 
de l'Anjou et de la France. 

« J*ai assez d*amis , mais ils donnent pauyrement ; 
(( c'est honte ä eux si, faute de rancon, depuis deux 
« hivers je suis prisonnier *. 

1. Qaod accidisse creditnr per fraudem executormn. (Guilielm. Neu- 
brig., de Beb. (Mglic, p. 479, ed. Gale.) 

2. Manifestum rapinarum dedecus honesto redemptionis regiae 
nomine palliant. (Ibid.) 

3. Frequentibofl eommonebat mandatis uti redemptionis suse pre- 
titim modis omnibus pneparantes, liberationem suam maturarent. 
(Ibid., p. 478.) 

4. Pro n'ay d'amis, mas paure son li don ; 
Aneta lur es si per ma rezenson 

Soi sai dos yvers pres. 

(Raynouard, Choix dee poeeies de» troubadours, 
t. IV, p. 183.) . 
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1193 c( Qu'ils sachent bien, mes hommes et mes barons, 
(( anglais, normands, poitevins. et gascons, que je 
« n*ai pas si pauvre compagnon que pour argent je 
« laissasse en prison : je ne dis pas cela par repro- 
« che; mais je suis encore prisonnier !... » 

Pendant que la seconde coUecte pour la rancon du 
roi Richard se faisait par toute TAngleterre, les* 
messagers de TEmpereur vinrent ä Londres rece- 
voir, comme ä-compte sur la somme totale, Targent 
qu'on avait dejä reuni ^ Ils en verifierent la qualite 
par poids et par mesure, et mirentleur sceau sur des 
sacs, que les marins anglais transporterent jusq.u'au 
territoire de TEmpire, aux risques et perils du roi 
d'Angleterre*. L'argent arriva sain et sauf entre les 
mains du Cesar d' Allemagne, q.ui en fit passer le tiers 
au duc d'Autriche, pour sa part de prise * ; ensuite, 
il y eut une nouvelle diete assemblee pour decider 
du sort du prisonnier, dont la delivrance fut flxee 
a la troisierae semaine apres Noel , ä condition qu'il 
laisserait un certain nombre d'otages pour garantie 
du payement qui lui restait ä faire*. Le roi Richard 
accorda tout, et TEmpereur, ravi de sa bonne gräce, 
voulut lui faire un don en recompense. II lui oc- 
troya par Charte authentique, pour les tenir de lui 
en fief, des pays dont il n'etait souverain que de 



1. Roger, de Hoved. Annal., pars posterior, apud Rer, anglic, 
Script. ^ p. 732, ed. Savile. 

2. In pondere et mensiira... periculo regis Anglue. (Ibid.) 

3. Cujus (sumrose) pars tertia duci Austrise, qui eumdem regem 
captivaverat, competere dicebatur, (Guilielm. Neubrig, de Reb, 
aiiglic.y p. 478, ed. Hearne.) 

4. Roger, de Hoved. Annal., pars posterior^ apud Rer, anjUc. 
Script., p. 733, ed. Savile. 
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nom, une partie de la Bourgogne, le Lyonnais, le 1193 
Viennois et la Provence ^ «Or, il faut savoir, dit un 
« contemporain, que ces terres, donnees au roi 
« par TEmpereur, contiennent cinq archeveches et 
« trente-trois eveches ; mais il faut savoir aussi 
« que ledit Empereur n*y a jamais pu exercer au- 
« cune autorite, et que les habitants n'ont jamais 
« voulu reconnaitre aucuB seigneur presente par 
a lui *. » 

Lorsque le roi de France et le comte Jean, son 
allie , apprirent ce qui venait d'ötre resolu dans la 
diete imperiale, ils craignirent de n'avoir pas lo 
temps d'executer leur dessein avant la delivrance du 
roi. Ils envoyerent donc en grande häte des messa- 
gers ä TEmpereur pour lui ofFrir soixante-dix mille 
marcs d'argent s'il voulait prolonger d'une seule 
annee lemprisonnement de Richard, ou, s'il Taiinait 
mieux, mille livres d'argent pour chaque nouveau 
mois de captiyite, ou bien encore cent cinquante 
mille marcs pour que le prisonnier füt remis ä la 
garde du roi de France et du comte ^ Tente par ces 
brillantes propositions, TEmpereur eut envie de man- 
quer ä sa parole ; m^is les membres de la diete, qui 
avaient jure de la tenir tidelement, s'y opposerent, 
et, usant de leur puissance, ils firent relächer le 



1. Provinciain et Vianam et Vianais et Marsiliam et Narbonam et 
Arie Blanc. (Roger, de Hoved, Annal., pars posterior, apud Rer. 
anglic. Script. ^ p. 732^ ed. Savile.) 

2. Et est sciendum quod supradictus imperator nunquam praedictis 
terris et hominibiis dorainari potuit, neque ipsi aliquem dominum 
ad praßsentationem imperatoris recipere voluerunt. (Ibid.) 

3. Ibid , p. 733. 

)V. . * 4 
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1191 captif vers la fin de janvier 1194 ^ Richard ne pou- 
vait se diriger Vers la France , ni vers la Norman- 
die, envahie alors par les Francais; et ce qu'il y 
avait de plus sftr pour lui, c'etait de s'embarquer 
dans un port d'AUemagne pour aller directement en 
Angleterre. Mais on etait dans la saison des mau- 
yais temps ; il fut oblige d*attendre plus d'un mois a 
Anvers ; et pendant cet iniervalle, TEmpereur fut de 
nouveau tente par Tavarice ; l'espöir de doubler ses 
profits Temporta sur la crainte de deplaire ä des 
chefs moins puissants que lui, et qu'en qualit^ de 
seigneur paramont il avait mille moyens de reduire 
au silence*. II resolut donc de s'emparer une se- 
conde fois du prisonnier qu'il avait laiss^ partir ; mais 
le secret de cette trahison ne fut pas assez bien 
garde, et Tun des otages restes entre les mains de 
TEmpereur trouva moyen d'en avertirle roi'; Ri- 
chard s'embarqua aussit6t dans la galiote d*un mar- 
chand de Normandie, appel^ Alain Tranchemer; et 
ayant ainsi echappe aux hommes d'armes envoy^s 
pour le prendre, il aborda heureusement au port de 
Sandwich K 

Accueilli avec de grandes marques de joie, il 
trouva la majorite des comtes et des barons anglo- 
normands fidele et devouee a sa cause. Peu de 



1. Propter oupiditatem pecunise quam rex Francüs et comes 
Johannes ei obtulerant... (Roger, de Hoyed« Anmü,, pars posterior, 
apud Rer. anghc, Script., p. 734, ed. Savile.) — Guilielm. Neubrig. 
de Reh. anglic, p. 484, ed. Heame. 

2. Indult« ei gratis, ut dicitur, imperatorem poenituit. (Guilielm. 
Neubrig. de Beb. anglic, p. 484^ ed. Heame.) 

3. Relazatum ad perpetuam revocare custodiam cogitavit. (Biid.) 

4. n>id., p. 486. — Roger, de Hoved., loe. sup. eit. 
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temps auparavant, le grand conseil ou parlement du 1194 
royaume avait declare le comte de Mortain ennemi 
public, et ordonne que toutes ses terres seraient sai- 
sies, et qu'on assiegerait ses chäteaux^ Au mo- 
ment ou le roi arriva, cet ordre s'executait, et dans 
toutes les eglises, on pronongait, au nom des arche- 
vSques et des evSques, au son des cloches et ä la 
lueur des cierges, Tarrßt d'excommunication contre 
le comte et ses adherents *. Le bruit de la delivrance 
du Coeur de Hon (c'est le surnom que les Normauds 
donnaient au roi Richard) mit fln a la resistance des 
garnisons qui tenaient encore pour le comte Jean. 
Toutes se rendirent, ä Texceptionde celle de Notting- 
ham, qui ne voulut pas croire ä la nouvelle ; le roi, 
irrite et prompt dans sa colere , marcha sur cette 
ville pour en faire le siege en personne, avant mßme 
d'entrer dans Londres '. 

Sa presence au camp devant Nottingham fut an- 
noncee aux gens d'armes enfermes dans la place par 
un bruit extraordinaire de trompettes, de cors, de 
clairons et d'autres Instruments de musique mili- 
taire ; mais, pensant que ce n'etait qu'une ruse des 
assiegeants pour les tromper , ils continuerent ä se 
d^fendre *. Le roi fit un serment . terrible contre 
ceux qui osaient lui resister, et livra l'assaut a la 
ville, qui fut prise; mais la garnison se retira dans 



1. Roger, de Hoyed. Annal., pars posterior^ apnd Btr, anglic, 
Script, j p. 736^ ed. Savile.) 

2. Ibid. 

3. Ibid. 

4. Cum... sonitu tabaram et buocinarum. (Ibid.) 
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1194 le cMteau, Tun desplusfortsquelesNormands eus- 
sentbätis en Angleterre. Avant de battre les murs du 
chäteau avec ses pierriers et ses autres machines, 
Richard fit dresser un gibet, haut comme un grand 
arbre, ou Ton pendit, par son ordre, ä la vue de la 
garnison, quelques hommes pris dans le premier 
assaut*. Ce spectacle parut aux assieges un signe 
de la presence du roi plus certain que tout ce qu'ils 
avaient vu jusque-lä, et ils se rendirent ä merci ^. 

Apres sa victoire , le roi Richard , voulant se 
delasser, fit un voyage de plaisir dans la plus grande 
for^t de TAngleterre, qui s'etendait depuis Notting- 
ham jusqu'au centre du comte d'York, sur un espace 
de plusieurs centaines de milles; les Saxons Tappe- 
laient Sire-Wode , nom qui, dans la suite des temps, 
s'est change en celui de Sherwood. « Jamals de sa 
(( vie il n'avait vu ces forets, dit un narrateur con- 
« temporain, et elles lui plurent extrßmement '. » Au 
sortir d'une longue captivite, on est toujours sen- 
sible au charme des sites pittoresques ; et, d'ailleurs, 
ä cet attrait natir/el pouvait s*en joindre un autre 
toutparticulier, ot plus piquant peut-ßtre pour l'es- 
prit aventureux de Richard Coeur de lion. Sherwood 
etait alors une foret redoutable aux Normands; 
c'etait Thabitation des derniers restes des bandes de 
Saxons armes qui, reniant encore la conquöte, per- 



1. Furcas levari fecit. (Roger, de HoveJ. Annal., pars posterior, 
apud Rer. anglic, Script. , p. 736, ed. Savile.) 

2. Et posuerunt se in misericordia regis de vita et membris et de 
terreno honore. (Ibid.) 

3. Profectus est yidere... forestasde Stre-trood, quas ipsennnquam 
viderat antea, et placuerunt ei multum. (Ibid.) 
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sistaient volontairement ä vivre hors de la loi de u94 
Tetranger^ Partout chasses, poursuivis, traques 
comme des betes fauves, c'est la seulement qu'ä la 
faveur des lieux ils avaient pu se maintenir en nom- 
bre, et sous une sorte d'organisation militaire qui 
leur donnait un caractere plus respectable que celui 
de voleurs de grands chemins; 

Vers le temps oü le heros du baronage anglo- 1189 
normand visita la foret de Sherwood, dans cette n94 
mSme foröt vivait un homme qui etait le heros des 
serfs, des pauvres et des petits, en un mot de la 
race anglo-saxonne. « Parmi les desherites, ditun 
a ancien chroniqueur, on remarquait alors le fa- 
a meux brigand Robert Hode, que le bas peuple 
« aime tant ä feter par des jeux et des comedies, 
«et dont rhistoire, chantee par les menetriers, 
« l'interesse plus qu'aucune autre ^. » A ce peu de 
mots se reduisent toutes nos donnees historiques sur 
Texistence du dernierAnglais qui ait suivi Fexemple 



1. Voyez plus haut, livres V et VII. 

2. Hoc in tempore de exhaeredatis surrexit et caput erexit ille 
famosissimus sicarius Rober tus Hode et Littil Johanne cum eornra 
complicibus, de quibus stolidum vulgus hianter in comcsdiis et tra- 
goediis prurienter festum faciunt, et super ceteras romancias mimos 
et bardanos cantitare delectantur. (Johan. de Fordun, Scotichron., 
p. 774, ed. Hearne). — En ramenant au regne de Richard I^r ce fait 
que Fordun rapporte au rfegne de Henri III, j'ai suivi la tradition 
commune, celle que montrent vivante au quinzieme siecle d'anciens 
drames populaires oü l'on voit ligurer, ä c6t(S de Robin Hood, le roi 
Richard et son frfere Jean^ celle que retablit, aprfes Fordun^ un autre 
chroniqueur öcossais, qui, terminant le rfegne du roi Richard, con- 
tinue ainsi : Circa hxc iemporaj ut auguror^ Robertus Hudus Anglus 
et parvtis Johannes, latrones famatissimi, in nemoribus laiuerunt. 
(Johannis Major. Historia Majoris Britannix^ tarn Anglioe quam Scotix, 
p. 150.) 

" 4. 
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fi8« de Hereward * ; et pour retrouver quelques traits de 
im sa vie et de son caractere, c'est aux vieilles romances 
et aux ballades populaires qu'il faut, de necessite, 
avoir recours. Si Ton ne peut ajouter foi aux faits 
bizarres et souvent contradictoires rapportes dans 
ces poesies, elles sont du moins un temoignage incon- 
testable de Tardente amitie du peuple anglais pour 
le chef de bände qu'elles celebrent, et pour ses com- 
pagnons, qui, au lieu de labourer pour des maitres, 
couraient la forfit gais et libres, comme s'expriment 
de vieux refrains *. 

On ne peut guere douter que Robert, ou plus vul- 
gairement Robin Hood, n'ait et^ d'origine saxonne; 
son prenom francais ne prouve rien contre cette opi- 
nion, parce que, des la seconde generation apres la 
conqufite, Tinfluence du clerge normand fittomber 
en desuetude les anciens noms de bapteme, rempla- 
ces des lors par des noms de saints ou d'autres, usites 
en Nprmandie. Le nom de Hood est saxon, et les bal- 
lades les plus anciennes, et par consequent les plus 
dignes d'attentiön, rangent les aieux de celui qui le 
porta dans la classe des paysans*. Plus tard, quand 
s'afFaiblit le souvenir de la revolution operee par la 
conquete, les poetes de village imaginerent d'embellir 
leur personnage favori de la pompe des grandeurs et 



1. Voyez plus haut, livre V. 

2. We ränge the forest mery and free. (Robin Hood, a Collection 
of all the ancient poems^ songs and ballads, relative to that cele- 
hrated english outlaw, by Joseph Ritson, vol. I.) 

3. I shall you teil of a good yeman 
His name was Robin Hode. 

(Ritsou's Robin Hood, vol. I^ p. 2.) 
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des richesses : ils en firent un comte, ou tout au usp 
moins le petit-fils d'un comte, dont la fille, ayant 1191 
ete seduite, s'enfuit et aecoucha dans un bois. 
Cette derniere supposition a donne lieu a une ro- 
mance populaire pleine d'interet et d'idees gra- 
cieuses ; mais rien de probable ne Tautorise ^ 

Qu'il soit vrai ou faux que Robin Hood soit n^, 
comme le dit cette romance, «dans le bois verdoyant, 
a au milieu des lis en fleur, » c*est dans les bois qu*il 
passa sa vie ä la tßte d'une centaine d'excellents ar- 
chers, redoutable aux comtes, aux vicomtes, aux 
eveques et aux riches abbes d'Angleterre, mais cheri 
des fermiers, de laboureurs, des veuves et des pau- 
vres gens*. Ils accordaient paix et protection ä tout 
ce qui etait faible et opprime, partageaient avec 
ceux qui n'avaient rien les depouilles de ceux qui 
s'engraissaient de la moisson d'autrui, et, selonla 
vieille tradition, faisaient du bien ä toute personne 
honnßte et laborieuse*. Robin Hood etait le meilleur 
ccBur et le plus habile tireur d'arc de toute la t)ande; 
et apres lui on citait Petit-Jean, son lieutenant et 



1. Willie's large o' limb and lith. 

And come o' high degree : 
And he is gane to earl Richard, 

To serve for meat and fee. 
Earl Richard had bat ae daughter... 

(Jamieson's Populär songs, vol. II, p. 44.) 

2. Centum sagittarios ad pugnam aptissimos Robertus latrociniis 
aluit, quos 400 viri fortissimi invadere non audebant. (Johannis 
Major. Hisloria Majoris Britannisß, tarn Angliae quam Scotisß , p. 150.) 

3. Hujus Robert! gestis tota Britannia in cantibus utitur. Fcemi- 
nam nollam opprimi permisit^ nee pauperum bona- surripuit, verum 
eo8 ex abbatum bonis ablatis opipare ditavit. (Ibid.) 
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1189 sonfrere d'armes, dontilne se separait jamais, dans 
1194 le peril comme dans la joie, et dont les chroniques, 
les ballades et les proverbes anglais ne le separent 
pas non plus ^ Latradition nomme encore quelques- 
uns de ses compagnons, tels que Mutch, le fils du 
meunier, le vieux Scathlocke, et un meine appele 
frere Tuck, qui combattait en froc, et pour toute 
arme se contentait d'un lourd bäton *. Ils etaient tous 
d'humeur joyeuse, ne visant point ä s'enrichir, mais 
seulement ä vivre de leur butin, et distribuant tout 
ce qu'ils avaient de superflu aux familles expropriees 
dans le grand pillage de la conqußte. Quoique enrie- 
mis des riches et des puissants, ils ne tuaient point 
ceux qui tombaient entre leurs mains, et ne versaient 
•le sang que pour leur propre defense ^ Leurs coups 
ne tonlbaient guere que sur les agents de la police 
royale et les gouverneurs des villes ou des pro- 
vinces, que les Normands appelaient vicomtes, et 
que les Anglais appelaient sheriffs. « Bandez vos 
«arcs, dit Robin Hood, et essayez-en les cordes; 
« dressez une potence ici pres ; et malediction sur 



1. Robertus Hode et Littil Jolianne. (Johannis de Fordun, Scoti- 
chron.) — Kobertus Hudus et parvus Joannes. (Jobaunis Major. 
Historia Britannise.) — Voyez Ritson*s Bobin Hood, passim. — Eu 
parlant de choses ou de personnes toujours l'une avec Tautre, on 
disait proverbialenient : Bobin Hood and Little John. 

2. Witb cowl and quaterstaff. (Ancient songs of Robin Hood.) 

3. Solum opulentorum virorum bona diripientes, nullum nisi eos 
invadentem vel resistentem pro suarum rerum tuitione occiderunt. 
(Jobannis Major. Historia Majoris Britannix^ tarn Anglix quamScotix, 
p. 150. — Annales or a general cbronicie of England by J. Stow, 
p. 159 ; London, 1631. 
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« la tete de celui qui fera gräce au sheriff et aux nso 
« sergents^ » 1194 

Le sheriff de Nottingham fut celui contre lequel 
Robin Hood eut le plus souvent ä combattre, et celui 
qui le pourchassa le plus vivement ä cheval et a pied, 
mettantsa tete ä prix et excitant ses compagnons et 
ses amis ä le trahir. Mais aucun homme ne le trahit, 
et plusieurs Taiderent ä se retirer du peril oü sa har- 
diesse Tentrainait souvent. « J'aimerais mieux mou- 
« rir, lui disait un jour une pauvre femme, que de ne 
« pas tout faire pour te sauver ; car qui m'a nourrie 
« et vetue, moi et mes enfants? n'est-ce pas toi et 
« Petit- Jean * ? » 

Les aventures surprenantes de ce chef de-bandits 
du douzieme siecle, ses victoires sur les hommes de 
race normande, ses stratagemes et ses evasions, f u- 
rent longtemps le seul fond d'histoire nationale qu'un 
homme du peuple en Angleterre transmit ä ses fils 
apres l'avoir recu de ses aieux. L'imagination popu- 
laire pr^tait au personnage de Robin Hood toutes 
les qualites et toutes les vertus du moyen äge. II 
passe pour avoir ete aussi devot ä l'eglise que brave " 
au combat, et Ton disait de lui qu'une fois entre pour 
entendre Toffice, quelque danger qui survint, ilne 



1. But bend your boes, and stroklyour strings 

Set the gallow tree aboute^ 
And Christes carse on his head, said Robin, 
That spares the sheriff and the Sergeant. 

(Jamieson's Populär songs, vol. II, p. 52.) 

2. Old Ballads historical and narratire, by Thomas Evans, vol. I, 
p. 103. 



70 conqü£te de l'angleterre 

ti88 sortait Jamals qu'ala fin*. Ce scrupule de devotion 
uH Texposa une fois ä etre pris par le sheriff et ses 
hommes d*armes; mais il trouva encore moyen de 
faire r^sistance, et meme, a ce que dit la vieille bis- 
toire, un peu suspecte d'exageration, ce fut lui qui 
prit le sheriflF*. Sur ce theme, les' m^nestrels an- 
glais du quinzieme siecle ont compose une longue 
ballade, dont quelques lignes m^ritent d'Ätre citees, 
ne füt-ce que comme exemple de la couleur franche 
et animee que le peuple donne ä sa poesie dans les 
temps oü il existe une litterature veritablement 
populaire. 

e En ete, quand la verdure est belle et les feuilles 
« larges et longues, il y a plaisir dans la for^t a ^cou- 
« ter le chant des oiseaux'; 

a A voir les chevreuils quitter la coUine , pour se 
« retraiter dans la plaine et se mettre a Tombre sous 
« les feuilles vertes du bois. 
• a C'etait un jour de Pentecöte, de bonne heure, un 
« matin de mai, un de ces jours oü le soleil se leve 
« beau, et oü les oiseaux cliantent gaiement. 

«Par la croix du Christ! dit Petit-Jean, voilä 
«une joyeuse matinee, et dans toute la chre- 



1. De quo... quedam eommendabilia recitantnr... missam... devo- 
tissime audiret, neo aliqua necesiitate volebat interruxnpere officium. 
(Johan. de Fordan, ScoHchron., p. 774, ed. Heame.) 

2. Ibid. 

3. In somer when the shawes be sbejn, 

And leves be large and long, 
Hit is fall mery in fayre forest 
To here the foalys song. 

(Jamie8on*s Populär tongs, vol. II, p. 54.) 
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« tieüte il n'y a pas un homme plus joyeux que nat 
« moi ^ itf4 

« Ouvre ton coeur, mon eher maitre, et songe qu'il 
« n'y a pas dans Tannee de plus beau temps qu'un 
c( matin de mai *. 

« Une chose me pese, dit Robin Hood, et me cha- 
« grine le coeur, c'est de ne pouvoir, en aucun jour 
« de f^te , entendre messe ni matines '. . 

« II y a quinze jours et plus que je n'ai vu mon Sau- 
ce veur, et je voudrais aller ä Nottingham, avec Taide 
a de la bonne Marie ^. 

« Robin va seul a Nottingham , et Petit-Jean reste 
« au bois de Sherwood ; il va dans l'eglise de Sainte- 
« Marie, et s'agenouille devant la croix'... » 

Robin Hood ne fut pas simplement renomme pour 
sa devotion aux saints et aux jours de fete ; lui- 
mSme eut, comme les saints, son jour de fSte dans 
l'annee ; et dans ce jour, chöme religieusement par 
les habitants des hameaux et des petites villes d'An- 
gleterre, il n'etait permis de s'occuper de rien, sinon 



1. This is a mery momyng, seid lituUe John, . 

Be hym that dyed on tre ; 
And more mery man, tUan I am on, 
Was not in Christante. 

(Jamie8on*s Populär ttmgs, Tol. 11^ p. 55.) 

2. Plnk np thi hert, my dere mayster. 

(Ibid.) 

3. The on thyng greves me, seyd Robyn, 

And does my hert mych woo« 

(Ibid,) 

4. With the myght of mylde Mary» 

(Ibid.) 

5. Ibid. 
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1189 de jeuxet de plaisirs. Au quinzieme siecle, cet usage 
1IÖ4 etait encore observe ; et les fils des Saxons et des 
Normandsprenaient en commun leur part de ces di- 
vertissements populaires, sans songer qu'ils etaient 
un monument de la vieille hostilite de leurs aieux. 
Ce jour-lä, les eglises etaient desertes comme les 
ateliers ; aucun saint, aucun predicateur ne Tempor- 
tait sur Robin Hood ; et cela dura meme apres que 
la reforme eut donne en Angleterreun nouvel essor 
au zele religieux. C'est un fait atteste par un eveque 
anglican du seizieme siecle , le celebre et respectable 
Latimer ^ En faisant sa tournee pastorale, il arriva 
le soir dans une petite ville pres de Londres, et fit 
avertir qu'il precherait le lendemain, parce que c'e- 
tait jour solennel. « Le lendemain, dit-il, je me 
« rendis ä Teglise ; mais, ä mon grand etonnement, 
«j'en trouvai les portes fermees ä clef; j'envojai 
c( chercher la clef, et Ton me fit attendre une heure 
« et plus; enfin un homme vint ä moi et me dit : 
« Messire, ce jour est un jour de grande occupation 
(( pour nous ; nous ne pouvons vous entendre ; car 
« c'est le jour de Robin Hood*; tous les gens de la 
« paroisse sont au loin ä couper des branches pour 
« Robin Hood , vous les attendriez inutilement. » 
L'eveque s'etait revßtu de son costume ecclesias- 
tique ; il fut oblige de le quitter, et de continuer sa 



1. Robin Hood, Collection of all the ancient songs, etc., by Joseph 
Kitson. I.oüdres, 1Ö32. — Voyez les notes qui suivent la vie de 
Robin Hood, t. I, p/cvi et cvii. 

2. Sir, this is a busie- day with us; we cannot heave you, it is 
Robin Hoodes daye. (Sermo vi, before king Edward VI, £^ 74, b.) 
— Voyez Hawkius's, General History of music, vol. III, p. 411. 
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route, laissant la place aux archers habilles de ji89 
vert, qui jouaient sur un theätre de feuillee les 1191 
röles de Robin Hood, de Petit- Jean et de toute 
la bandet 

Des traces de ce long souvenir, dans lequel s'a- 
n^antit pour le peuple anglais le souvenir mßme de 
rinvasion normande, subsistent encore aujourd'hui. 
On trouve dans la province d'York, ä Tembouchure 
d'une petite riviere , une baie qui , sur toutes les 
cartes modernes , porte le nom de Robin Hood *, et 
11 n'y a pas bien longtemps que, dans la mßme pro- 
vince, pres de Pontefract, Ton montrait aux voya- 
geurs une source d'eau vive et claire qu'on appelait 
le puits de Robin Hood, et qu'on les invitait ä y boire 
enl'honneur du fameux archer '. Durant tout le dix- 
septieme siecle, les vieilles ballades de Robin Hood, 
imprimees en lettres gothiques (espece d'impression 
que le bas peuple anglais affectionnait singuliere- 
ment), circulaient dans les villages , oü elles etaient 
colport^es par des hommes qui les chantaient surune 
espece de recitatif *. On en compila möme plusieurs 
coUections completes äl'usage des lecteurs des villes, 
et Tun de ces recueils portait le titre elegant de Guir- 
lande de Robin Hood^. Aujourd'hui ces livres, devenus 
rares, n*interessent que les ^rudits; et l'histoire des 



1. To geye place to Robin Hoodes men. — Yoyez les notes da 
Recueil de Ritson, t. I, p. cyii. 

2. Bohin Hoodes bay, (Hawkins*s General history of music, vol. II, 
p. 411.) 

3. Robin Hood's well. (Evelin*s Diary.) 

4. Hawkins's GenercU history of mu«tc, vol. III, p. 410. 

5. Robin Hoodes GarUmd, 

IV. ^ 
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1189 heros de Sherwood, depouillee de ses ornements 
U94 poetiques, ne se lit plus que parmi les contes ä Tu- 
sage des enfants« 

Aucune des ballades qui nous ont ete conservees 
ne raconte la mort de Kobin Hood ; la tradition vut- 
gaire est qu'il perit dans un couvent de femmes, oü 
un jour, se sentant malade, il etait alle demander 
des secours. On devait lui tirer du sang, et la nonne 
qui savait faire cette Operation, ayant reconnu Robin 
Hood, la pratiqua sur lui de maniere ä le tue^^ Ce 
recit, qu'on ne peut ni affirmer ni contester, est assez 
conforme aux moeurs du douzieme siecle ; beaucoup 
de femmes, dans les riches monasteres, s'occupaient 
alors ä etudier la medecine , et ä composer des re- 
medes qu'elles ofFraient gratuitement aux pauvres. 
De plus, en Angleterre, depuis la conqu^te, les su- 
perieures des abbayes et la plus grande partie des 
religieuses etaient d'extraction normande, ainsi que 
le prouvent leurs Statuts, rediges en vieux frangais^: 
cette circonstance explique peut-etre comment le 
chef de bandits saxons, que les ordonnances royales 
avaient mis hors la loi, trouva des ennemies dans le 
Gouvent oü il etait alle chercher assistance. Apres sa 
mort , la troupe dont il etait le chef et Tame se dis- 
persa ; et Petit-Jean, son fidele compagnon, desespe- 
rant de se maintenir en Angleterre, et pousse par 
Tenvie de continuer la guerre contre les Normands, 
se rendit en Irlande, oü il prit part aux revoltes des 



1. Percy's Beliques of ancient English poetry^ vol. I, p. 198, 6« dt!. 

2. ReguLe monialium Beatse Marias de SopweU, in auctuario addi- 
kamentor., ad Matth. Paris^ t. I, p. 261. 
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indigenes*. Ainsi fut dissoute la derni^re troupe de tm 
brigands anglais qui ait eu un caractere politique, 1194 
et qui merite par lä une mention dans Thistoire. 

Entre les refugies du camp d'EIy et les hommes noo 
de Sherwood, entre Hereward et Kobin Hood, il y lioo 
avait eu, surtout dans le nord de rAngleterre, une 
succession de chefs de partisans et d'outlaws qui ne 
furent pas non plus sans renommee, mais dont on 
sait trop peu de chose pour qu'ils puissent ötre con- 
sideres comme des personnages historiques. Les 
noms de quelques-uns ,* tels qu'Adam Bei , Clym of 
the Clough, ou Clement de la Vallee, et William 
de Cloudesly, se sontconserves longteraps dans la me- 
moire du peuple. Les aventures de ces trois hommes, 
qui ne peuvent etre separes Tun de l'autre, non plus 
que Robin Hood et Petit- Jean, sont le sujet d'une 
longue romance composee au quinzieme siecle, et di- 
visee en trois parties , öu en trois chants *. On ne 
peut rien dire de positif sur l'authenticite des faits 
qui s'y trouvent racontes ; mais eile renferme plu- 
sieurs traits originaux et capables de rendre plus 
frappante pour le lecteur l'idee que le peuple anglais 
s'etait formee du caractere moral de ces hommes, 
qui, dans des temps de servitude, aimerent mieux 
etre bandits qu'esclaves. 

Adam Bei, Clement de la Vallee et William de 
Cloudesly ^taient, a ce qu'il paralt, natifs de la pro- 
vince de Cumberland. S'etant rendus tous les trois 



1. Hanmer's Chron, of Ireland, p. 179. 

2. Percy's Rtliques of ancient English poetry, vol. I, p. 270. — 
Pieces of ancient populär poefry^ p. 5. London, 1791. 
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1100 coupables du delit de chasse, ils furent mis hors de 
1200 la loi normande , et obliges de s'enfuir pour sauver 
leur vie *. Reunis par le m^me sort, ils se jurerent 
fraternite, suivant la coutume du siecle, et s'en alle- 
rent ensemble habiter la for^t d'Inglewood, que la 
vieille romance nomme Englishe wood, entre Carlisle 
et Penrith ^. Adam et Clement n'etaient point m^a- 
ries ; mais William avait une femme et des enfants 
que bientöt il s'ennuya de ne plus voir. ün jour il 
dit ä ses deux compagnons qu'il voulait aller a. Car- 
lisle visiter sa femme et ses enfants. « Frere, lui re- 
« pondirent-ils, ce n'est pas notre avis ; car si le jus- 
« ticier te prend, tu es un homme mort*. » William 
partit malgre ce conseil , et arriva de nuit dans la 
ville ; mais, reconnu par une vieille femme a laquelle 
il avait fait du bien, il fut denonce au juge et au 
sheriflf, qui cernerent sa maison, le prirent, et, 
joyeux de cette capture, firent dresser sur la place 
du marche un gibet tout neuf pour Vy pendre *. Par 
bonheur, un petit garcon, le porcher de la ville, qui. 



1. They were outlawed for venyson 
These yemen everichone... 

{Pieces of ancient popultir poetry, p. 6.) 

2. They swore them brethren upon a day^ 
To Englysshe wod for to gone. 

(Ibid.) 

3. If the justice mai you take, 
Your lyfe were at an ende. 

(Ibid.) 

4 One vow shal I make^ sayde the sherife^ 

A payre of new galowes shal I for the make. 

(Ibid., p. 11.) 
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en gardant ses cochons dans le bois, y avait vu sou- noo 
vent William et recu de lui l'aumöne et ä manger, laoo 
courut avertir Adam et Clement du sort de leur 
frere d'adoption*. L'entreprise hasardeuse oü tous 
les deux s'engagerent pour le sauver est decrite avec 
beaucoup de mouvement et de vie par le vieux poete 
populaire, qui peint avec une franchise naive le de- 
vouement de ces trois hommes Tun ä Tautre. « De 
<c ce jour, dit William, nous Tivrons et mourrons 
« ensemble ; et si jamais vous avez de moi le meme 
« besoin que j'ai eu de vous, vous me trouverez 
« comme aujourd'hui je vous trouve '. » 

Dans le combat qui se termine par cette delivrance 
inesperee, les trois freres d 'armes fönt ä eux seuls 
un grand carnage des gens de justice et des officiers - 
royaux de Carlisle. Ils tuent le sheriff, le juge et le 
portier de la ville, a jettent plus d'un homme sur le 
a pave , et fönt dire, helas ! ä plus d'une femme '. » 
C'est avec un ton de joie et de plaisanterie que ces 
meurtres nombreux sont detailles dans la vieille 
romance, oü Tauteur montre fort peu d'amitie pour 
les agents de l'autorite royale. Cependant ses trois 



1. Pieces of ancient populär poetry, p. 12. 

2. Willyam sayde to hys brethren two, 
Thys daye let us lyve and die, 

If ever you have nede as I have now, 
The same shall you fynde by me. 

(Ibid., p. 17.) 

3. Many a man to the ground they thrue. 



Many a woman sayd : alas ! 

(Ibid., p. 17, 18.) 
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1100 heros finissent, comme avait flni la nation elle- 
iMo mßme, par se fatiguer de leur resistance et s'accom- 
inoder avec Tennemi. Ils vont ä Londres, ä Thotel 
du roi, lui demander une Charte depaix. Mais, au 
moment oü ils fönt cet acte de soumission, ils gar- 
dent encore leur ajicien caractere de flerte et de li- 
berte sauvage ; « ils entrent dans le palais sans dier 
« mot ä personne, traversent la cour . et s'avancent 
« dans la salle, ne prenant garde a qui que ce soit, 
« ne disant ni ce qu'ils sont ni ce qu'ils veulent K » 

Si Robin Hood est le dernier chef d'outlaws ou de 
bandits anglo-saxons qui ait joui d'une veritable ce- 
lebrite populaire, ce n'est pas une raison pour croire 
qu'apres.lui aucun homme de la meme race ne se 
soit livre au m^me genre de vie, dans un esprit 
d'hostilite politique contre le gouvernement exerce 
par les hommes de race et de langue etrangeres. La 
lutte nationale dut se prolonger encore sous la forme 
de brigandage, et les idees d'homme libre et d'en- 
nemi de la loi resterent longtemps associees Tune ä 
Tautre. Mais cela eut une fin; et ä mesure qu'on s'e- 
loigna de Tepoque de la conqu^te, ä mesure que la 
race anglaise, s'accoutumant au joug, s'attacha par 
habitude ä ce qu'elle avait tolere par desespoir, le 
brigandage perdit graduellement sa sanction patrio- 
tique, et redescendit ä son rang naturel, ä celui 



1. Of no man wold they aske no leave, 

Bnt boldly went in therat; 
They preced prestly into the hall, 
Of no man had they dreade..« 

{Pieces of ancient populär poetry^ p. 22.) 



LIVRE XI 79 

d'une profession infamante. Des lors Tetat de bandit um 
dans les forßts de TAngleterre , sans etre moins pe- «o# 
rilleux, sans exiger moins de courage et d'adresse 
individuelle, ne produisit plus de heros. II resta 
seulement dans Topinion des classes inferieures une 
grande complaisance pour les infractions aux lois 
contre la chasse, et une Sympathie marquee pour 
ceiix qui, soit par besoin, soit par fierte, bravaient 
ces lois de la conqu^te. La vie du braconnier aven- 
tureux, et en general le sejour des forßts, sont ce- 
lebres avec amour dans une foule de chansons et 
de poesies assez recentes ; toutes vantent Tindepen- 
dance dont on jouit sous le bois verdoyant \ oü Ton 
n'a d'ennemis que Vhiver, et torage , oü ron est gai tant 
que le jour dure^ et leger* d'humeur comme la feuüle sur 
Varbre *. 

Le roi Richard, de retour ä Londres, se vit cou- un 
ronner pour la seconde fois, avec des ceremonies nw 
que nous avons vues exactement reproduites de nos 
jours*. Apres les fötes de ce second couronnement, 
il annula d'un seul coup toutes les ventes de do- 
maines qu'.il avait librement faites avant de partir 
pour la croisade, pretendant que c'etaient de simples 
pr^ts qu'on etait tenu de lui restituer *. Les acque- 



1. Under the grencwood... in the good grenewood... {Piecea of 
ancient populär poetry^ passhn.) 

2. Mery and free... as Iiappy as the day is long, as leaf on lynde. 
(Ancient populär songs, passini .) 

3. Roger, de Hoved. Annal., pars posterior^ apud Rer. anglio, Script., 
p. 738, ed. Sayile. 

4. Sub nomine repetiit commodati. (Guilielm. Kenbrig. de Reb. 
angliCj p. 493, ed. Hearne.) 
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1194 reurs de bonne foi eurent beau presenter leurs actes 

1195 scelles du grand sceau de la couronne, tout fut inu- 
tile. Le roi, donnant des formes douces ä cette 
expropriation forcee, leur disait * : « Quel pretexte 
« avez-vous de retenir en vos mainsce qui estä nous? 
c( Ne Yous 6tes-vous pas rembourses completement 
« de vos avances par le revenu de nos domaines ^ ? 
« S'il en a ete ainsi, yous savez que c'est p^he 
« d'exercer Tusure envers le roi, et que nous avons 
c( une bulle du pape qui yous defend cela sous peine 
« d'excommunication ^. Que si, apres le compte de 
« ce que yous avez paye et de ce que yous avez recu, 
« il YOUS revient justement quelque chose, nous y 
« suppleerons de notre tresor pour yous oter tout 
« sujet de plainte ^ » 

Personne n'eut le courage de presenter un compte, 
et tout fut rendu au roi sans dedommagement ^. II 
rentra ainsi en possession des chäteaux, bourgs, gou- 
Yernements et domaines qu'il avait alienes; et tel fut 
le Premier bienfait que la race normande d'Angle- 
terre eprouYa du retour de son chef, sans lequel les 
courtisans assuraient qu'elle ne pouYait plus vivre, 
non plus que le corps sans t^te. Quant ä la race 



1. Astu tarnen moUius loquebatur. (Guilielm. Neubrig. de Beb, 
anglic.f p. 493, ed. Hearne.) 

2. Si ergo sortem vestram de fructibus reram nostraram jam 
percepistis ea contenti esse debetis. (Ibid.) 

3. Rescriptum sedis apostolicse, quo prohibeamini regi proprio... 
fcenerari. (Ibid.) 

4. Supplebo de proprio, omnem amputans occasionem retentionis... 
(Ibid.; 

5. Uli regise imminentisB metu attoniti... universa resignanmt. 
(Ibid., p. 493 et 494.) 
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anglaise, apres avoir ete ecrasee d'impots pour la 1194 
delivrance du roi, eile le fut pour celle des otages 1195 
que Richard avait laisses en Allemagne, et pour les 
frais de la guerre qu'il fallut soutenir alors contre 
leroi de France ^ 

Ce n'etait pas seulement en Normandie que Phi- 
lippe menagait d'aneantir la puissance de son rival, 
il s'etait ligue encore une fois avec les barons du 
nord de TAquitaine ; il leur avait promis secours et 
maintien, et eux, encourages plutöt par ses promesses 
que par son assistance efFective, avaient de nouveau , 
tente d'etablir leur independance contre le pouvoir 
anglo-normand*. C'etait la passion de la nationalite 
et le desir de n'^tre sujets d'aucun des rois voisins, 
d'aucun homme qui ne füt pas de leur race et de leur 
langue, qui leur avait fait conclure cette alliance 
avec le roi Philippe ; mais lui, s'inquietant peu de 
leurs sentiments patriotiques , avait sur eux des 
vues toutes diflferentes. II aspirait ä etendre son au- 
torite sur les provinees gauloises du Midi, de facon 
ä devenir roi de toute la Gaule, au Heu d'etre sim- 
plement roi de Prance. Suivant Fexemple de la chan- 
cellerie germanique, qui attribuait ä chaque empe- 
reur vivantlapossession reelle de tous lesterritoires 
que ses predecesseurs avaient regis et perdus ensuite, 
le roi de France et son conseil reculäient en idee 
les bornes de leur domination legitime jusqu'aux 



1. Pro liberandis obsidibus... sive etiam in sumptu beUi. (Guilielm. 
Neubrig. de Beb, angliCj p. 494, ed. Hearne.) 

2. Per lo mantenemea qu'el reis de Fransa lor avia fait e fazia. 
(Raynouard, Choix des poesies des troubadours, t. V^ p. 96.) 

* 

5. 
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UM Pyr^nees, oü Ton croyait que Charlemagne avait 
1195 eleve une croix pour servir de limite perpetuelle 
entre la France et TEspagne*. « C est jusque-lä, di- 
« sait un poete du temps qui voulait flatter le roi Phi- 
« lippe, c'est jusque-lä que tu dois dresser tes tentes 
« et agrandir tes Etats, afin de posseder sans reserve 
« les domaines de tes aieux^, afln que Tetranger n'oc- 
cc cupß plus rien au dedans de nos frontieres, et que 
« le dragon blanc avec sa race venimeuse soit extirpe 
« de nos jardins, comme le prophete breton te l'a 
« promjs ^. » 

Ainsi les predictions patriotiques faites par les 
vieux bardes cambriens, pour relever le couragede 
leur nation envahie par les Anglo-Saxons, passaient, 
apres plus de cinq cents ans, pour des propheties en 
.faveur des Frangais contre les Normands *. Voilä 
Sans doute un trait assez frappant des bizarreries 
humaines; mais un autre qui ne Test pas moins, 
c'est que les memes provinces que le roi de France 



1. .... Cum, juris apostata nostri, 
Succumbet victus tibi cum Xantone Niortus... 
In Pyrenseo figes tentoria monte. 

(Guilielm. Britonis Philippid. ^ apnd Script, rer* 
gallic, et francic, t. XVII, p. 285.) 

2. Dilatare tuos fines huc iisque teneris, 

Jus patrum ut teneas, nullo median te, tuorum. 

(Ibid.)' 

3. Eradicato de nostris funditus hortis 
Serpentis nivei toto cum stirpeveneno, 
Ut britonis tibi promittunt prsesagia vatis. 

(Ibid., p. 286.) 

4. Voyez plus haut, livre I. 
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pretendait lui appartenir comme heritage de Char- ii«< 
lemagne, TEmpereur les revendiquaitaussi en vertu 1195 
des droits dumSme prince, qui jouissait dusingulier 
privilege d'etre regarde ä la foi comme Francais et 
comme Allemand. La cession de terres recemment 
faite par le Cesar d'AUemagne au roi Richard etait 
fondee sur cette pretention. Outre la Provence tout 
entiere et une partie de la Bourgogne, la liberalite 
imperiale , au dire des anciens historiens, lui avait 
encore octroye sur le comte de Toulouse un droit de 
suzerainete perpetuelle, que le roi de France s'attri- 
buait enmßme temps. Mais, en realite, les comtes de 
Toulouse jouissaient de Tindependance politique et, 
suivant les formules du siecle, etaient libres de leur 
hommage^ 

Au moment d'entrer en campagne contre le roi de m* 
France, Richard crut n^cessaire d'agir sur Topinion 
publique en se disculpant d'une maniere eclatante 
du reproche de meurtre sur le marquis'de Mont- 
ferrat. II produisit une pretendue lettre autographe 
du Vieux de la Montagne, ecrite en caracteres he- 
brai'ques, grecs et latins, et contenant les passages 
suivants ^ ; 

• « A Leopold, duc d'Autriche, et ä tous les princes 
« et peuples de la foi chretienne, salut. Attendu que 
« plusieurs rois, dans les pays d'outre-mer, imputent 
« ä Richard, roi et seigneur d'Angleterre, la mort " 



1. Prieterea... Imperator dedit reg! Anglise et Charta sua coniir- 
mavit... liomagium comitis de Sancto iSgidio. (Roger, de Hoved. 
Annal., pars posterior, apud Rer. anglic. Script,, p. 732, ed. Savile.) 

2. Script» litteris hebraicis, grsecis et latinis. (Guilielm. Neubrig. 
de Reb, anglic», p. 548, ed. Heame.) 
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1195 « du marquis, je jure, par le Dieu qui regne ^ter- 
<i nellement etla loi que nous observons, que le roi 
« Riehard n'a eu aucune partieipation a ce meur- 
« tre *... Sachez que nous avons fait les presentes en 
« notre mäison et chäteau de Messiac , ä la mi-sep.- 
«tembre, et les avons scellees de notre sceau, Tan 
« 1505 depuis Alexandre *. » 

Cette bizarre depeche fut publice officiellement par 
Guillaume de Longchamp, redevenuchancelierd*An- 
gleterre, et envoyee aux princes etrangers et aux 
moines qui etaient connus pour s'occuper de rediger 
la chronique du temps'. Sa faussete manifeste ne 
fut point remarquee dans un siecle oü la critique 
historique et la connaissance des moeurs orientales 
etaientpeu repandues en Europe. Elle afFaiblit mßme, 
ace qu'il semble, Teffet moral des imputations du 
roi de France parmi ses propres vassau^, et encou- 
ragea ceux du roi d'Angleterre ä mieux combattre 
pour une cause qu'ils croyaient etre la bonne ; car il 
y avait alors beaucoup de superstitions sur ce point. 
Des que les deux rois se trouverent en presence en 
Normandie, Tarmee de France, qui jusqu'alors avait 
1195 toujours marche en avant, commenca a faire re- 
119« traite*. Le comte Jean perdit tout courage aussitot 



1. Juro per Deum qui in aeternum regnat, et per legem quam 
tenemus. (Radulf. de Diceto Imag. histor., apud Hist. anglic. Script., 
1. 1, col. 68C, ed Seiden.) 

2. Et sciatis quod litteras istas fecimns in domo nostra ad castel- 
lum nostrum Messiac, in dimidio septembris. . . et sigillo nostro eas 
sigillavimus, anno ab Alexandro M. et D, et V. (Ibid.^ col. 681.) 

3. Ibid. 

4. Roger, de Hoved. Ännal., pars posterior, apud Rer. anglic, 
Script., p. 740, ed. Savile. 
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qu*il vitles chances delaguerre devenirii^certaines, 1195 
et il resolut de trahir ses allies pour rentrer en gräce liw 
aupres de son frere. Cette trahison fut accompagnee 
de circonstances atroces, du massacre d'un grand 
nombre de Chevaliers francais que le comte avait in- 
vites a une föte^ Mais, malgre toutes ses grandes 
demonstrations de repentir et d'amitie, Richard, qui 
se souvenait d'en avoir fait plus d'une fois de sem- 
blables ä leur pere Henri II, ne lui accorda aucune 
confiance, et, selon les paroles des historiens du 
temps, ne lui donna ni terres, ni villes, ni chä- 
teaux^. 

Le roi Philippe, successivement repousse de toutes 
les villes de Normandie qu'il avait occupees, fut bien- 
tot force de conclure une treve, qui permit ä Richard 
de porter ses forces vers le sud, contre les insurg^s 
de TAquitaine ^ A leur tÄte se trouvaient le vicomte 
de Limoges et le comte de Perigord , que le roi 
Richard fit sommer de lui rendre leurs chäteaux. 
« Nous tenons tes menaces pour neant, repondirent- 
« ils : tu es revenu beaucoup trop orgueilleux, et 
« nous voulons te rendre, malgre toi, humble, cour- 
a tois et franc, et te chätier en guerroyant contre 
« toi*. » Pour que cette replique ne füt pas une pure 
vanterie, il fallait que la paix se rompit de nouveau 



1. Roger, de Hoved. ÄnncU., pars posterior, apiid fier. anglic, 
Script., p. 750, ed. Savile. 

2. Ibid., p. 740. 

3. Raynouard, Choix des poesies des troubadours, t. Y, p. 96. 

4. Qu'el erat vengutz trop braus et trop orgoiUos, et que ill, 
mal son grat, lo fariaufrano e oortes e humil,. e que iU lo castiarian 
guerreian. (Ibid.) 



86 CONQÜETE DE L*ANGLETERRE 

1195 entre les deux rois; car les insurges n'etaient nuUe- 
1166 ment capables de resister aux forcesde Richard, tant 
que Philippe n'en occupait pas au moins une partie. 
Ce fut le fameux Bertrand de Born qui, poursuivant 
toujours son plan de conduite politique, s'employa a 
rallumer la guerre entre les deux ennemis de son 
pays. Par ses intrigues secretes et ses vers satiri- 
ques , il determina ie roi de France ä violer la trßve 
qu'il venait de jurer; et cette fois le champ de ba- 
taille fut la Saintonge, au lieu de la Normandie. La 
premiere rencontre des deux rois ä la tete de leurs 
hommes d'armes eut lieu pres de Mirambeau. Ils ne 
se trouvaient plus separes Fun de Tautre que par une 
petite riviere, sur chaque bord de laquelle ils avaient 
place leur camp ^ Le roi de France avait avec lui 
des Francais, des Bourguignons , des Champenois, 
des Flamands et des Berrichons ; et le roi d'Ahgle- 
terre, des Normands, des Anglais, des Angevins, 
des Tourangeaux, des Manceaux et des Sainton- 
geois ^. 

Pendant que les deux troupes ennemies etaient 
ainsi en presence, plusieurs fois on s'arma depart et 
d'autre pour en venir aux mains; mais toujours des 
archevöques, eveques, abb^s et simples religieux, qui 
s'etaient reunis pour travailler au retablissement de 
la paix, allaient d'un camp ä l'autre supplier les rois 
de differer le combat, et leur proposer des arrange- 



1. Et era sobre la riba d'un flum que a nom Gaura loquals 
passa al pe de Niort. (Raynouard, Choix des poesies des troubadours, 
t. V, p. 92.) — n s'agit ici non de la ville de Niort en Poitou, mais 
du Petit-Niort^ simple village de la Saintonge. 

2. Ibid. 
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ments capables de terminer la guerre '. Le roi Phi- 119& 
lippe se montrait le plus difBcile ä persuader, etle tm 
plus exigeant dans ses demandes ; il voulait se 
battre, ä moins que Richard ne lui fit serment de 
vasselage pour la Normandie, la Guyenne et le Poi- 
tou. Ce fut son dernier mot : et des qu'il Teut pro- 
nonce, Richard monta a cheval , mit le heaume en 
tete, fit avancer ses gens , sonner les trompettes et 
deployer sa banniere pour passer l'eau '. « Or, toute 
« cette confiance lui venait, dit un vieux recit en 
« langue provengale, de ce que les Champenois lui 
« avaient promis secretement de ne point venir ä 
« Tencontre des siens, ä cause de la grande quantite 
c( d'esterlings qu'il avait semes parmi eux ^ » 

De leur cote, le roi Philippe et tous ses gens mon- 
terent a cheval et prirent leurs armes, ä Texception 
des Champenois , qui ne mirent point le heaume en 
tete *. C'etait le signe de leur defection, et le roi de 
France, qui ne s'y attendait pas, en futefi*raye. Cet 
eflfroi changea toutes ses dispositions ; et, faisant 
mander aussitöt les eveques et les gens de religion 
qui Tavaient auparavant sollicite en vain , il les pria 
d'aller aupres de Richard lui dire qu'il le declare- 
rait quitte de tout vasselage , s'il voulait conclure la 



1. Mas arcivesqiie et evesque et abat et home d*orde que cercavan 
pat2 er an en miech que defendian que la bataiUa non era. (Raynouard, 
Choix des poSsies des troubadours, t. Y, p. 92.) 

2. Si montet en destrer, et mes l'elm en la testa e fai sonar las 
trombas e fai deserrar os si eus confanos encontra l'aiga per passar 
outra. (Ibid.) 

3. Per la gran cantitat dels esterlins que avia semenatz entre lor. 
(Ibid.) 

4. ^ue no meteron elmes en testa. (Ibid., p. 93.) 
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« 

1193 paix ^ Le roi d'Angleterre etait d^jä en pleine mar- 
1166 che, quand les prelats et les moines vinrent ä sa 
rencontre, portant des croix entre leurs bras, pleu- 
rant, et le conjurant d'avoir pitie de tant de braves 
gens qui , des deux cötes, devaient perir s'il y avait 
bataille^. Ils promirent de lui faire tout accorder 
par le roi de France, et d'obtenir que ce dernier se 
retirät immediatement sur son propre territoire. La 
paix fut faite ; les deux rois se jurerent une trdve de 
dix ans et donnerent conge ä leurs troupes, ne vou- 
lant plus s'occuper d'armes, dit le vieux recit, mais 
seulement de chasse, de jeux, et de faire tort ä leurs 
hommes ». 

Le tort que le roi Philippe pouvait faire ä ses Fran- 
cais etait peu de chose en comparaison de celui que 
Richard fit alors aux Aquitains, et surtout ä ceux 
qui s'etaient revoltes contre lui. a Cette paix les 
c( affligea beaucoup, dit le mSme narrateur, et sur- 
(( tout Bertrand de Born, qui en fut plus chagrin 
« qu'aucun autre : car il ne se plaisait en rien plus 
qu'en guerre, et surtout en la guerre des deux rois *. » 
II eut de nouveau recours ä ses moyens ordinaires, 
ä des satires mordantes contre le plus irritable des 
deux rivaux. II fit circuler des pieces de vers oü il 



1. £1 fon avilitz et espaventatz. (Raynouard, Choix des poesies 
des trouhadours, t. V, p. 93.) 

2. Et li Saint home yengron ab las crotz en bratz encontra lo 
rei Richart, plorant qu'el agues pietat de tanta bona gen... que tuit 
eron a morir. (Ibid.) 

3. E en far tort a lor baros. (Ibid.) 

4. En Bertrans de Born si fo plus irat que ncgus dels autres 
baros, per so car no se dellectava mais en guerra... e mais en la 
guerra dels dos reis. (Ibid.) 
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disait que les Frangais et les Bourguignons ayaient 1195 
echange honneur contre bassesse,-et que le roi Phi- 119« 
lippe voulait bien la guerre avant de s'ßtre arme ; 
mais que , sitöt qu'il avait pris ses armes, il perdait 
tout courage*. De leur cöte, les autres barons du Poi- 
tou et du Limousin, les memes qui avaient fait avec 
si peu de fruit la guerre au roi Richard, Texcitaient 
ä rentrer en campagne contre le roi de France, pro- 
mettant tous de Taider. Richard les crut, et, recom- 
men§ant brusquement les hostilites, il se mit ä rava- 
ger les provinces de France qui avoisinaient les 
siennes *. 

Le roi Philippe, qui aurait peut-Stre commence le 
premier la guerre s'il avait ete le premier pröt , se 
plaignit de cette violation de la tr^ve jur^e, et s'a- 
dressa aux eveques sous les auspices et la garantie 
desquels eile avait et^ conclue. Ces derniers s'entre- 
mirent de nouveau, et obtinrent du roi d'Angleterre 
qu'il y aurait une Conference diplomatique sur les 
frontieres du Berri et de la Touraine. Mais les deux 
rois, ne pouvant s'accorder sur rien, se prirent de 
mauvaises paroles, et celui d'Angleterre donna ä 
l'autre un dementi en face et Tappela vil renegat *. 



1. Ben an camjat honor per avoleza, 

Segon qu'aug dir, Berguonhon e Francey... 

(Raynouard. Choix des poesies du 
iroubadoursj t. IV, p. 170.) 

2. Tuit li baron de Peitieus et de Lemosin en foron molt alegre... 
Lo reis Richartz... commenset far tortz... en las terras del rei de 
Fransa. (Ibid., t. V, p. 94.) 

3. Si qu'EN Richartz lo desmenti e'l clamet vil recrezen. (Ibid., 
p. 95.) 
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U95 « Ce dont Bertrand de Born fut lort joyeux, dit 
1196 « son ancien biographe, et fit un sirventes dans le- 
er quel il pique fort le roi de France de commencer la 
« güerre a feu et ä sang , et lui reproche d'aimer la 
« paix plus qu'un meinet Mais pour choses que dit 
« Bertrand de Born en sirventes et en couplets au 
« roi Philippe, lui rappelant les torts etle honniment 
i< qui lui etaient faits, il ne voulut guerroyer contre 
« le roi Richard ' ; mais Richard saillit en guerre 
« contre lui, pilla, prit et brula ses bourgs et ses 
(c villes : ce dont tous les barons, ä qui deplaisait la 
« paix, furent fort joyeux, et Bertrand de Born fit 
« un autre sirvente pour aiBFermir le roi Richard dans 
« son propos '*. » 

Cette destinee de TAquitaine d'^tre sans cesse bal- 
lottee entre deux puissances etrangeres egalement 
ennemies de son ind^pendance, et cependant tour a 
tour-ses alliees, au gre de Thostilite qui les di- 
visait; cette destinee, qui plus tard fut celle de 
ritalie, pesait alors sur tout le midi de la Gaule, 
y compris le pays montagneux qu'on nommait AI- 



1. Guerra ses fueo e ses sano 
De rei o de grand podesta, 

Qu'us coms laidis ni desmenta^ etc. 

(Raynouard; Choix des poisies des troubadours^ 
t. IV, p. 175.) 

2. Ancmais per re qu'EX Bertrans de Born disses en coblas ni en 
sirventes al rei Felip^ ni per recordamen de tort ni d'aunimen que 
iU fos ditz ni faitz no vole guerreiar, lo rei Eichart. (Ibid., t. Y, 
p. 95.) 

3. Dou tuich li baron, a cui desplazia la patz, foron molt alegre. 
£n Bertrans de Born... sito-t com el auzi qu'EN Richartz era saillis 
a la gaerra, et el fetz aquel sirvente que comensa... (Ibid.. p. 96.) 
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vemhe dans la langue römane du sud, et Auvergne im 
dans Celle du nord. Ce pays, apres avoir energi- hm 
quement resiste a rinvasion des Franks S vaincu 
par eux, comme le reste des terres gauloises, s'e- 
tait trouve momentanement englobe dans leur con- 
qufite; puis il avait recouvre sa franchise natio- 
nale sous les rois faineants, successeurs de Chlo- 
dowig ; puis devaste et repris de nouveau pär les fils 
de Karl-Martel, il etait devenu une province du vaste 
empire qu'ils fonderent. Enfin, le demembrement et 
la ruine totale de cet empire Tavaient aiBFranchi une 
seconde fois; de sorte qu'au douzieme siecle le peuple 
d'Auvergne etait gouverne, aussi librement que le 
comportait la civilisation de Tepoque, par des sei- 
gneurs de sa race et de son langage , qui prenaient 
le titre de tjomtes , et qu'on appelait aussi dauphins, 
parce qu'ils portaient dans leurs armoiries la flgure 
de ce poisson. 

Le dauphin d'Auvergne reconriaissait pour suze- 
rains les ducs d' Aquitaine, peut-ötre par un reste de 
Souvenir du gouvernement des Romains, et de la 
Subordination des magistrats locaux de Tempire aux • 
magistrats provinciaux*. Comme duc d'Aquitaine, le 
roi d'Angleterre avait recu son serment de vasselage, 
suivant Tancienne coutume, et le dauphin ne'mon- 
trait aucune repugnance ä rendre ce devoir de sou- 
mission purement nominale. Mais il arriva qu'apres 
avoir, sans beaucoup de fruit, ravage les domaines 



1, Voyez plus hftut, livre I, t. I. 

2. Lo dalfins d'Alverne. (Raynouard, Choix des poesies des 
troubadours , t. V, p. 124.) 
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1195 du roi de France, Richard, lasse de la guerre, et 
1198 voulant faire une tr^ve plus durable que la prece- 
dente, proposa ä sou rival d'echanger avec lui la su- 
zerainete de TAuvergne contre d'autres avantages 
politiques *. Cette proposition fut acceptee, et le roi 
d' Angle terre s'engagea envers Tautre roi ä garantir 
la cession qu'il lui faisait, c'est-ä-dire ä lui prßter 
main- forte contre le mecontentement des hommes 
du pays. Ce mecontentement ne tarda pas ä se faire 
sentir; car les Auvergnats ne voulaient point du roi 
de France pour suzerain , d'abord parce qu'ils n'a- 
vaient jamais eu de pareilles relations avec lui; 
ensuite, dit un ancien recit , parce qu'il etait avare, 
de mauvaise seigneurie, et leur trop proche voisin «. 
Des qu'il eut envoye ses officiers recevoir Thommage 
du comte d'Auvergne, qui n'osa le refuser d'abord, 
son premier soin fut d'acheter dans le pays un des 
plus forts chäteaux pour y mettre garnison ; et peu 
apres, sous de legers pretextes, il enleva au comte la 
ville d'Issoire, preparant ainsi les voies pour la con- 
qußte de tout le pays, conqußte qu'il esperait achever 
• sans guerre ^. 

Richard s'apercut des projets du roi de France; 
mais il ne fit rien pour les arr^ter, prevoyant que 
l'Auvergne se lasserait un jour, et comptant sur la 
haine nationale que le nouveau seigneur accumulait, 
non-seulement pour y reprendre la seigneurie, mais 



1. Kaynouard, Choix des poesies des trouhadours, t. V, p. 431. 

2. Per so qu'el reis de Fransa lor era trop vezis... e de mala 
selngnoria. (Ibid.) 

3. E tolc Usoire al dalfin. (Ibid.) 
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pour en tirer des secours dans la premiere guerre 1195 
qu'il entreprendrait contre son rival d'ambition. En i»96 
efiFet, des qu'il jugea ä propos de rompre la treve, il 
envoya dire au dauphin : c< Je sais les grands torts 
« que vous fait le roi de France , a vous et a vos 
aterres; et si vous voulez, en vous revoltant, me 
a prßter secours, je vous soutiendrai, et vous don- 
a nerai des Chevaliers, des arbaletriers et de l'argent 
« ä souhait *. » Le comte d'Auvergne, croyant ä ces 
promesses, proclama dans son pays leban de l'in- 
surrection nationale , et commenca la guerre contre 
le roi Philippe^. Mais des que Richard vit la lutte 
engagee, il fit aux Auvergnats ce que Louis, pere de 
Philippe, avait fait aux Poitevins : il prit de nouveau 
trÄve avec le roi de France, et passa en Angleterre, 
Sans s'inquieter nuUement de ce qui adviendrait du 
dauphin et du pays d'Auvergne. L'arm^e de France 
entra dans ce pays, et, comme s'exprime l'ancienne 
chronique, mit tout a feu et ä flamme, s'emparant 
des villes fortes et des meilleurs chäteaux^. Inca- 
pable de resister seul ä un ennemi si puissant, le 
dauphin conclut une Suspension d'armes, durant la- 
quelle il envoya son cousin, le comte. Gui, et dix de 
ses Chevaliers en Angleterre, afln de rappeler au roi 
Richard les promesses qu'il avait faites. Richard ac- 
cueillit mal le comte et ses compagnons, et les laissa 



1. Se il li volion valer e revelar se contra '1 rei*de Fransa, e'l 
lor daria cavaliers et balestiers et deniers a lor comandamen. (Ray- 
uouard, Choix des poesies des troubadours^ t. IV, p, 431.) 

2. E sailliron a lä gaerra contra lo rei de Fransa. (Ibid.) 

3. E mes a fuoc et a flama tot« la terra. (Ibid.) 



94 conqu£te de l*angleterre 

UM repartir sans leur avoir donne ni hommes, ni armes, 

UM ni argent *. 

Honteux et tristes de s'etre laisse tromper, et con- 
traints de ceder ä leur mauvais sort, les Auvergnats 
firent la paix avec le roi de France, en avouant sa 
suzerainete sur eux, et lui pr^tant de nouveau le 
serment d'hommage *. Pen de temps apres expira la 
tröve des deux rois ; et Philippe recommenca aus- 
sitöt la guerre a feu et a sang contre les habitants 
des terres de son rival '. A cette nouvelle, Richard 
passa la mer, et des qu'il fut descendu en Normandie, 
ii envoya un message au dauphin d'Auvergne et au 
comte Gui, pour leur dire que, puisque la trfive etait 
rompue entre lui et le roi de France, ils devaient, 
comme de loyaux amis, venir a son aide et guerroyer 
pour lui*. Mais ils ne se laisserent point tromper 
une seconde fois, et resterent en paix avec le roi Phi- 
lippe. Alors Richard, pour se venger, composa, en 
langue provencale, des couplets satiriques, oü il di- 
sait qu'apres lui avoir jure feaute, le dauphin l'a- 
bandonnait dans le peril *. Le dauphin ne resta pas 
en arriere, et repondit aux vers du roi par d'autres 
oü se trouvait plus de franchise et de dignite. « Roi, 
« disait-il, puisque vous chantez de moi, vous avez 



1. £'1 recep mal e mal Tonret, et no il donnet ni cavalier, iii 
sirvcn, ni balestier, ni aver. (Raynouard, Choix des poesies des trou^ 
badours^ t. V, p. 431.) 

2. Ibid., p. 432: 

3. La treva oel rei de Fransa et d'sN Richart si fo fenida. (Ibid ) 

4. Que ill li deguessen adjudar e valer. (Ibid.) 

.5. Si fez un sirventes del dalfin... et quäl remembret lo sagran:o 
qu'el dalfins e'l coms Gis avian fait ad el ; e com Tavian abandonna: . 
abiJ.) 
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« trouve un chanteur... Si jamais je vous fis quelque 1195 
cc serment, ce fut folie de ma part *. Je ne suis point üm 
« roi couronne, ni homme de si grande richesse que 
« vous ; mais, gräce ä Dieu, je puis tenir ferme avec 
(c las miens entre le Puy et Aubusson , et je ne suis 
« ni serf ni juif 2. » 

Ce dernier trait epigrammatique semble faire al- 
lusion au massacre et a la spoliation des juifs qui 
avaient eu Heu en Angleterre au commencement du 
regne de Richard ', et peut-ßtre aussi ä la miserable 
Situation des indigenes de ce pays. Quelque impar- 
fait que fut Tetat de la societe au douzieme siecle, 
dans les provinces meridionales de la Gaule , il y 
avait une enorme distance entre ce regime et celui 
de l'Angleterre gouvernee par des etrangers. La 
difference des langues s'ajoutant a celle des condi- 
tions, Torgueil du noble d'autant plus grand qu'il 



1. Reis, pus vos de ini chantat/, 

Trobat avetz oliantador. 



Ano no fuy vostre juratz 
£ connoissi ma folor. 

(Kaynouard, Cfwix des poesies des trouba- 
dours^ t. V, p. 256 et 257.) 

2. Qu'ieu no soy reis coronatz 

Ni hom de tan gran ricor ; 



Pero Dieus m'a fag tan bon 
Qa*entr'el Paey et Albusson 
Puese remaner entr'els mieus^ ^ 

Qu'ieu no soi sers ni Juzieus. 

(Ibid ) 

3. Roger. deHoved. ÄnncU,, pars posterior, apud Her. anglic. Script., 
p. 657, ed. Savile. 
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tiQs avait moins de moyens d'entrer en relation morale 
1193 avec ses inferieurs , cette insolence normande qui , 
Selon d'anciens vers, croissait avec les anneesS et 
rinimitie de race encore vive dans le coeur des An- 
glais, tout cela donnait au pays un aspect a peu pres 
semblable a celui de la Grece sous la domination des 
Turks. On voyait des familles saxonnes qui, par un 
voeu perpetuel, s'etaient obligees*, de pere en fils, a 
porter leur barbe longue , comme un souvenir de 
l'ancienne patrie et un signe de dedain pour les 
usages introduits parlaconqufite*. Mais ces familles 
ne pouvaient rien ; et les fils des vainqueurs, ne les 
craignant pas, leur permettaient d'etaler en paix la 
marque de leur descendance et Tinutile orgueil d'un 
temps qui ne pouvait plus revenir. 
1196 En l'annee 1196, lorsque le roi Richard etait oc- 
cupe ä guerroyer contre le roi de France et que ses 
officiers levaient de Targent pour les frais de ses 
campagnes et pour le payement du reste de sa ran- 
Qon, la ville de Londres fut requise de payer un 
taillage extraordinaire '. Le chancelier du roi en 
adressala demande auxchefs de la bourgeoisie, que, 
par une bizarre association des deux langues parlees 
en Angleterre, on appelait maire et alderman *. Ceux-ci 

1. Fastus Normannis crescit orescentibus annis. 

(Roger, de Hoved. Annal., pars posterior^ apud Bsr. 
anglic. Script,, p. 657, ed. Savile.) 

2. Cujus genus avitum, ob indignatiouem Normannoruxn, rädere 
barbam oontempsit. (Mattb. Paris, 1. 1^ p. 181.) 

3. Propter regis captionem et alia accidentia. (Roger, de Hoyed. 
Annal. f pars posterior, apud Rer, anglic, Script», p. 765, ed. Savile.) 

4. Quos majores et aldermannos dicimus. (Mattb. Paris^ t. I, p. 
181.) 
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convoquerent dans la salle de conseil, ou le husting, im 
comme on disait en langue saxonne , les principaux 
citoyens de la ville, pour deliberer, non sur le vote 
de l'impot, mais simplement sur sa repartition entre 
les contribuables ^ Dans cette assemblee, composee 
en majorite d'Anglais indigenes, se trouvait un cer- 
tain nombre d'hommes de race normande, angevine 
ou francaise, dont les ancetres, venus en Angle - 
terre au temps de la conquete , s'etaient livres au 
commerce ou avaient exerce quelque metier. Spit ä 
cause de leur descendance etrangere , soit ä cause 
de leurs richesses, les bourgeois de cette classe for- 
maient ä Londres une sorte de parti dominant ; ils 
maitrisaient les deliberations du conseil, et, le plus 
souvent, reduisaient au silence les Anglais, que Tha- 
bitude d'etre opprimes rendait timides et circons- 
pects. 

Mais il y avait alors dans la classe des indigenes 
un homme d'un caractere bien different, vieux pa- 
triote saxon, qui laissait croitre sa barbe , pour iie 
pas ressembler aux fils des etrangers ^. II se nom- 
mait Guillaume ou William , suivant la prononcia- 
tion anglaise, et jouissait dans la ville d'une grande 
consideration, ä cause de son zele ä defendre par 
toutes les voies legales ceux de ses concitoyens qui 



1. ExceUentiores civitun... in suo liustingo... (Matth. Paris, t. 7, 
p. 181.) — Hxis, maison; ting, affaire, jugement, conseil. — Disti-v- 
butionem munerum sabeandoram. (Radulf. de Diceto Imag. histor., 
apud Hist, anglic, Script., t. I, col. 691, ed. Seiden.) 

2. Mattb. Paris, t. I, p. 181. — Matth, Westmonast. Flor. /ii«ror., 
p. 260^ 

IV. 6 
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UM avaient ä souffrir de quelque injustice^ Ne de pa- 
rents ä qui le travail et Teconomie avaient procura 
une assez grande aisance, il s'etait retire des aflFaires 
et employait tout son temps ä l'etude de la jürisprii- 
dence*. Nul clerc normand ne le surpassait dans 
l'art de plaider en langue francaise devant les cours 
de justice, et lorsqu'il parlait anglais, soneloquence 
etait vive et populaire. II consacrait sa science des 
lois et son talent pour la parole ä tirer les bourgeois 
pauvres des embarras que leur suscitait la chicane, 
et ä les proteger contre les vexations des riches , 
dont la plus frequente etait Tinegale repartition des 
tailles '. Tantot le maire et les aldermen exemptaient 
de toute contribution ceux qui etaient le plus en etat 
de payer, tantot ils etablissaient que chaque bour- 
geois payerait la möme somme, sans egard ä la 
difference des fortunes, de facon que toujours la plus 
lourde Charge retombait sur les pauvres gens*. Ils 
s'en etaient souvent plaints, et William avait plaide 
leur cause avec plus d'ardeur que de succes '. Ses 



1. Zelo jastitise et sequitatis accensus. (Roger, de Hoved. Ännal., 
pars posterior, apud Rer. anglic. Script,, p. 765, ed. Savile.) 

2. I^gis peritus. (Ibid.) *— Erat enim... eloquentissimus. (Chron. 
Gervas. Cantiiar., apud Hist. anglic, Script., t. II, col. 1591, e<I. 
Seiden.) — Cum datum illi esset os loqnens ingentia. (Guilielm. 
Neubrjg. de Beb, anglic, p. 530, ed. Heame.) 

3. Factus est pauperum advocatus, volens quod unusquisque, tarn 
dives quam pauper, secundum... facultates suas daret ad universa 
civitatis negotia. (Roger, de Hoved., loc. sup. cit.) 

4. Voluerunt .. se ipsos servare indemnes aut saltem sine gravn- 
mine, et pauperiores vehementer exagitare. (Matth. Paris, t. I, 
p. 181.) 

5. Contradictionem... vidi saepius habitam inter diviteset paupe- 



LIVRE XI * 99 

efforts Tavaient rendu eher aux bourgeois de petite n96 
et de mediocre fortune, qui lui donnaient le surnom 
de defenseur ou d'avocat des pauvres ^ ; quant aux 
Normands et ä ceux de leur parti, ils le surnom- 
maient ironiquement Vhomme ä la barbe, et l'accu- 
saiont de seduire la multitude en lui inspirant utie • 
envie desordonnee de liberte et de bonheur '. 

Ce singulier personnage, dernier representant de 
rhostiiite des deux races que la conqu^te avait reu- 
nies sur le möme sol, parut au conseil municipal de 
H96, tel qu'il s'etait montre jusque-lä. Suivant leur 
coutume, les chefs de la bourgeoisie de Londres opi- 
nerent pour une distribution des charges communes, 
faite de teile maniere ,que la plus petite partie seule- 
ment devait peser sur eux ; William ä la longue barbe 
ieur tint t^te seul ou presque seuP; mais, la dis- 
pute s'echauffant, ils Taccablerent d'injures et Tac- 
cuserent de rebellion et de trahison envers le roi. 
«Les traitres au roi, repliquaTAnglais, sont ceux 
c( qui fraudent son echiquier en s'exemptant de payer 
c( ce qu'ils lui doivent, et moi-meme je les lui denon- 



res... (Radiüf. deDiceto Imag, histor., apud Hisi. anglic. Script., t. I, 
col. 691, ed. Seiden.) 

1. Plurimos... quasi prsestigiis fascinatos... sibi devinxit. (Guilielm. 
Neubrig. de Beb. anglic, p. 561, ed. Hearne.) Ut eum... in omnibus 
haberent adyocatum. (Chron. Gervas, Cantuar., apud Hist. anglic. 
Script., 1. 1, col. 1591, ed. Seiden.) 

2. Guilihelmus... cognomento äla barbe. (Matth. Westmonast. Flor, 
histor,, p. 260.) — Inopes et mediocres ad immoderatae libertatis et 
felicitatis amorem inflammans. (Guilielm. Neubrig. de Beb. anglic, 
p. 660.) - 

3. Willelmo, cognomento cum barba... recalcitrante. (Matth. 
Paris, 1. 1, p. 181.) 
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1196 « cerai*. » En effet, il passa la mer, alla au camp du 
roi Richard, et, s'agenouillant devant lui et levant 
la main droite, il lui demanda paix et protection pour 
le pauvre peuple de Londres*. Richard accueillit sa 
plainte, dit qu'il y serait fait droit, et quand le peti- 
tionnaire fut parti il n'y songea plus, trop occupe de 
ses grandes affaires politiques pour descendre au 
detail d'une querelle entre de simples bourgeois *. 

Mais les barons et les prelats normands qui occu- 
paient les hauts emplois de la chancellerie et de 
1 echiquier s'en melerent, et, par instinct de natio- 
nalite et d'aristocratie, prirent vivement parti contre 
les pauvres et contre leur avocat. Hubert Gaultier, 
archevßque de Ganter bury et grand justicier d'An- 
gleterre, irrite de ce qu'un Saxon eüt ose se rendre 
aupres du roi pour lui porter une denonciation contre 
des gens de race normande, et de crainte qu'un pa- 
reil scandale ne se renouvelät, defendit, par une or- 
donnance, ä tout homme du peuple de Londres, de 
sortir de laville souspeine d'^tre emprisonne comme 
traitre au roi et au royaume *. Plusieurs marchands, 
qui, malgre les ordres du grand justicier, se rendi- 
rent ä la foire de Stanford, furent arretes et traines 



1. Et majores civitatis... proditöres domini regis vocitanie. 
(Matth. Paris, t. I, p. 181.) — Quod eoram fraude fisco plurimum 
deperiret. (Guilielm. Neubrig. de Beb. anglic.^ p. 561, ed. Heame.) 

2. Impetravit ab eo pacem sibi et populo. (Roger, de Hoved. 
Annal,, pars posterior, apud Rer, anglic, Script, , p. 765, ed. Savile.) 

3. Ibid. 

4. ünde Hubertus Walter, cantuariensis archiepiscopus, regis jus- 
titiarius, plurimum in iram commotus, prsecepit ut ubicumqne 
aliquis de plebe inveniretur eztra civitatem, caperetur tanquam 
hostis regis et regni. (Ibid.) 
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«n prison*. Ces actes de violence causerent une tm 
grande fetmentation dans la ville, et les plus pau- 
vres d'entre les citoyens, par un instinct naturel aux 
hommes de tous les temps, formerent une association 
pour leur defense mutuelle. William ä la longue 
barbe ^tait Tarne et le chef de cette societe secrete, 
dans laquelle s'engagerent, disent plusieurs histo- 
riens du temps, plus de cinquante mille personnes*, 
On rassembla des armes telles que des bourgeois 
demi-serfs pouvaient s'en procurer au moyen äge, 
des bätons ferres, des haches et des leviers de fer 
pour attaquer, si Von en venait aux mains, les mai- 
sons fortes des Normands *. 

Entraines par un besoin naturel de se communi- 
quer leurs sentiments et de s'encourager les uns les 
autres, les pauvres de Londres se reunirent plusieurs 
fois et tinrent des especes de conciliabules ou de 
clubs en plein air, sur les places et dans les mar- 
ches*. Dans ces assemblees tumultueuses, William 
portait la parole et recueillait des applaudissements 
dont il s enivra trop peut-ötre, et qui lui firent ne- 
gliger le moment d'agir et de frapper un grand coup 
dans rinteret de ceux qu'il voulait rendre redou- 



1. Apud nundinas de Standford capti sunt quidam mercatores 
de plebe londoniensi. (Roger, de Hoved. Ännal., pars posterior, apud 
Her, anglic. Script., p. 765, ed. Savile.) 

2. Facta igitur Lundoniis tanquam zelo pauf enim contra inso- 
lentias potentura conjuratio valida ; fuisse autem fertur conjuratorum 
civium numerus, ascriptis, ut postea claruit, penes ipsum Willel- 
mum... nominibus singulorum, m millia. (Guilielm. Neubrig. de 
Reb. anglic, p. 661, ed. Hearne.) 

3. Ferramentorum quoque ingens copia ad effringendas domos 
inunitiores praeparata. (Ibid.) 

4. Conventus publicos auctoritate propria. (Ibid.^ p. 562.) 

6. 
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iiw tables ä leurs oppresseurs K Un fragment d'une de ses 
liarangues est rapporte par un chroniqueur contem- 
porain, qui assure Tavoir recueilli de la bouche 
d'une personne presente *. Ce discours, quoiqu'il eüt 
un but tout politique, roulait> comme les sermons 
de nos jours, sur un texte des Ecritures, et ce texte 
etait : « Vous puiserez de Teau avec joie aux sources 
(( du Sauveur *. » William faisäit ä lui-m^me rappli- 
cation de ces paroles : « C'est moi, disait-il, qui suis 
a le sauveur des pauvres; vous, pauvres, qui avez 
« eprouve combien est dure la main des riches, puisez 
« mainteiiant ä ma source Teau d'une doctrine salu^ 
« taire; et puisez-y avec joie, parce que Theure de 
« votre soulagement est venue *. Je separerai les 
« eaux des eaux, c'est-ä-dire les hommes des hommes; 
« je separerai le peuple humble et sincere du peuple 
« orgueilleux et sans foi ; je separerai les elus des 
« reprouves, comme la lumiere des tenebres ^, » Sous 
ces propos vagues et mystiques, Timagination des 
auditeürs placait sans doute des sentiments et des 
desirs d'une nature plus precise ;• mais il eüt fallu 
mettre ä profit Tenthousiasme populaire ; et Tavocat 
des pauvres se laissa devancer par les hauts fonc- 



1. Yallatus turbis pompaticeprocedebat... fastus sermoniun ejus... 
(Guilielm. Neubrig. de Reb.. anglic.j p. 562, ed. Hearne.) 

2. Ex eo quod viri veracis narratione didici. (Ibid.) 

3. Haurietis aquas in gaudio de fontibus Salvatoris. (Ibid.) 

4. Salvator, inquit, pauperum ego sum; vos pauperes^ duras 
divitum manus experti, haurite de fontibus meis aquas doctrinse' 
saliitaris, et hoc cum gaudio, quia venit tempus visitationis vestr». 
(Ibid,, p. 563.) 

5. Ego enim dividam aquas ab aquis. Aquse populi sunt; dividam 
populum humilem et Meiern a populo superbo et perfido. (Ibid.) 
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tionnaires normands, qui, reunissant a Londres, en im 
parlement, les eveques, les comtes et les barons des 
proYinces voisines, citerent Torateur du peuple ä 
comparaitre devant cette assemblee ^ 

William se rendit ä la sommation, escorte d'une 
grande multitude qui le suivait en Tappelant sau- 
veur et roi des pauvres ^. Ce signe non equivoque 
d'une immense popularite intimida les barons du par- 
lement; usant d'adresse, ils ajournerent Taccusation 
a une prochaine seance qui n'eut point lieu, et s'oc- 
cuperent des lors ä travailler Tesprit du peuple au 
moyen d'emissaires adroits '. De fausses promesses 
et de fausses alarmes , repandues tour ä tour et ä 
propos, calmereht TefFervescence publique, et decou- 
ragerent les partisans de Tinsurrection. L'arche- 
veque de Canterbury et les autres justiciers convo- 
querent eux-memes plusieurs assemblees des petits 
bourgeois de Londres, et leur parlant tantot du be- 
soin de conserver Tordre et la paix , tantot de la 
puissance qu'avait le roi pour ecraser les seditieux, 
ils reussirent a semer le doute et Thesitation parmi 
les. conjures"*. Saisissant cet instant de mollesse et 
d'incertitude, toujours fatal auxpartis populaires, ils 



1. De consilio procerum, evocavit eum (justitiarius) satisfacturam 
de objectis. (Guilielm. Neubrig. de Reb. anglic., p. ^63, ed. 
Heame.) 

2. Qui opportune affuit turbis ita vallatus... regem vel salvatorem 
pauperum... (Ibid.) 

3. Ut evocator ejus territus moUius ageret, et pro declinando peri- 
culo caute Judicium protelaret. (Ibid.) 

4. Publice et privatim londonienses cives alloquens pro iide- 
Utate regis, pro pace conservanda. {Chron. Gervas. Cantuar., 
apud HUt. anglic. Script,, t. II, col. 1591, ed. Seiden.) 
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1196 exigerent, comme otages et garants de la tranquillite 
publique, les enfants d'un grand nombre de familles 
de la moyenne et de la derniere classe ^ Les bour- 
geois n'eurent pas assez de r^solution pour resister 
ä cette demande ; et la cause du pouvoir fut gagnee, 
des queles otages, conduits tiors'de Londres, furent 
emprisonnes dans diiFerentes forteresses '. 

Malgre la puissance que leur donnait Tinquietude 
qui regnait ä Londres sur le sort des otages, les jus- 
ticiers n oserent pas encore faire arreter publique- 
ment Thomme pour la perte duquel tant de precau- 
tions avaient ete prises. Ils resolurent d'epier le 
moment oü William se trouverait, hprs de chez lui, 
seul ou accompagne de peu de monde ; deux riches 
bourgeois, probablement de race normande, et dont 
Tun s'appelait Geoffroy, se chargerent par zele de 
cet espionnage *. Suivis de gens armes, ils obser- 
verent durant plusieurs jours toutes les demarches 
de rhomme ä la longue barbe ; et une fois qu'il se 
promenait tranquillement avec neuf de ses amis, les 
deux bourgeois Taborderent d'un air indifferent; puis 
tout ä coup celui qui se nommait Geoffroy porta la 
main sur lui en donnant le signal aux hommes 



1. Multorum median manushominum filii... datisunt in obsidatum. 
(Radulf. de Diceto Imag. histor,, apud. Bist, anglic. Script. ^ t. I, col. 
691, ed. Seiden.) 

2. In diversis per patriam munitionibus carcerali custodue manci- 
pandi. (Ibid.) 

3. Explorato igitur per duos cives nobiles^tempore quo inveniri 
posset sine turbis... (Gailielm. Neubrig. de Heb. anglic, p. 573, 
ed. Hearne. ) — Roger, de Hoved. AnnaL pars posterior, apud Her. 
anglic. Script., p. 765, ed. Savile. 
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d'armes apostes pres de lä *. William n'avait pour um 
toute defense qu'un de ces longs couteaux que, selon 
la mode du temps, on portait ä la ceinture; il le tira, 
-et d'un seul coup fit tomber Geoffroy mort ä ses 
pieds. Au meme instant arriverent les soldats, v^tus, 
de la t^te aux pieds, de mailles ä Tepreuve du poi- 
gnard; mais William et ses neuf compagnons, ä 
force de courage et d'adresse, firent si bien, qu'ils 
leur echapperent, et entrerent en fuyant dans l'eglise 
la plus voisine, dediee a la Vierge, et que les Nor- 
mands appelaient Sainte-Marie de TArche^. Ils en 
fermerent les portes et s'y barricaderent. Les gens 
armes qui les poursuivaient essayerent de forcer 
l'entree, mais ne purent y parvenir; ^t le grand jus- 
ticier, apprenant cette nouvelle, envoya des cour- 
riers vers les chäteaux voisins pour faire arriver, en 
grande bäte, de nouvelles troupes, ne se fiant pas, 
dans ce moment critique, ä la seule garnison de la 
Tour de Londres'. 



1. Cum eisdem civibus ad capiendum eiim armatam manum 
emisit. Quorum unus... (Guilielm. Neubrig. de Beb. anglic^ p. 563, 
^ Hearne.) — Ad quem capiendum cum..., Gaufridus veniret... 
(Roger, de Hoved. AnnaLj pars posterior, apud Rer. anglic. Script, j 
p. 765, ed. Savile.) 

2. Loricata; multitudinis. (Guilielm. Neubrig. de Beb. anglic, p. 563, • 
^. Hearne. ) — - Sola sica se defendens. (Mattli. Paris, t. I, p. 181. 

— Incluserunt se iu ecclesia... Sanctas MarisB de V Arche, (Roger: 
de Hoved. Annal., pars posterior, apud Rer, anglic, Script., p. 765, 
■ed. Savile.) 

3. Convocata non modica armata militia, vicos civitatis et plateas 
•observare prflBcepit, ne foedlis initum civesrumperent. (Chron. Gervas. 
Cantuar., apud Bist, anglic. Script., t. II, eol. 1591, ed. Seiden.) 

— Militares copias ex vicinis... provinciis accersitas. (Guilielm. 
Neubrig. de Beb anglic,^ p. 563, ed. Hearne.) 
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ti06 Le bruit de ces eveneznents causa dans la ville une 
grande fermentation : le peuple etait sensible au 
peril de rhomme qui avait si genereusement pris sa 
defense *; mais il montrait en geii^ral plus de tris- 
tesse que de colere. La vue des soldats qui entraient 
en bon ordre pour occuper les rues et les places, et 
surtout la conviction qu'au premier soulevement les 
otages seraient mis ä mort, retinrent les bourgeois 
dans leurs ateliers et leurs boutiques ^. Ce fut vai- 
neraent que les refugies attendirent du secours, et 
que quelques hommes determines exjiorterent leurs 
concitoyens ä marcher en armes vers l'eglise de 
Sainte-Marie ; la masse resta inerte et comme frappee 
de stupeur ^. , 

Pendant ce temps; William et ses amis se prepa- 
raient de leur mieux ä soutenir un siege d^s le do- 
ch er, oü ils s'etaient retires; sommes plusieurs fois 
de sortir, ils refuserent toujours; et Tarchevdque de 
Canterbury, pour les chasser plus promptement de 
leur poste, fit amasser une grande quantite de bois 
et mettre le JTeu a Teglise *. La chaleur et la fumee, 



1. Zelans prx) pauperculo... populo. (Henrici Knygton de Event, 
Angl., apud Hist. anglic. Script., col. 2410, ed Seiden.) 

2. Sperans populum mature affuturum qui nimirnm, etsi de ipsius 
periculo doluit^ tarnen vel respectu obsidum vel.metu... ad erep- 
tionem ejus non accurrit. (Guilielm. Neubrig. de Rebi anglic, p, 563, 
ed. Hearne.) 

3. Sed per pusillanimes et degeneres, dissipatum est consilium 
civium Willelmo confoederatorum . ad resistendum ipsorum iiguriae. 
(Matth. Paris, t. I, p. 181.) 

4. Et cum nee sie reddere se veUent, ex prsecepto arohiepiscopi 
Cantuarise... appositus est ignis. (Roger, de Hoved. Annal., pars 
posterior, apud Her. anglic. Script., p. 765, ed. Savile.) — Supposito 
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qui remplirent bientöt la töur, obligerent les assieges tm 
de descendre ä demi sufFoques *. Ils furent tous pris, 
et, pendant qu'on les emmenait garrottes, le fils de 
ce Geoffroy, que William avait tue dans sa fuite, 
vint ä lui, et d'un coup de couteau lui fendit le ventre*. 
Tout blesse qu'il etait, on le lia ä la queue d'un 
cheval, et on le tratna ainsi par les rues jusqu'ä la 
Tour de Londres, öü il comparut devant Farche- 
veque, et, sans Information ni debat, recut sa sen- 
tence de mort. Le meme cheval le traina de la m^me 
maniere au lieu du supplice'. II fut pendu avec ses 
neuf compagnons; « et c'est ainsi, dit un vieil histo- 
« rien, que perit William Longue-Barbe, pour avoir 
« embrasse la defense des pauvres et de la verite * : 
« si la cause fait le martyr,. nul mieux que lui, et a 
cc plus juste titre, ne peut etre appele martyr*. » 

Cette opinion ne fut pas celle d'un seul homme, 
mais de tout le peuple de Londres, qui, n'ayant pas 
eu l'energie de sauver son defenseur, le pleura du 
moins apres sa mort, et traita d'assassins les juges 



igne magnam. ecclesiss partem combusseront. (Matth. Psris^ t. I^ 
p. 181.) 

1. Coactus eat... Wilhelmus a turri descendere, calore et fumo 
pene suffocatus. (Ibid.) 

2. Cultro Uli ventrem dissecuit. (Guilielm. Neubrig. de Beb. 
anglic.f p. 664, ed. Hearne.) 

3. Ad oaudam equi trahitur ad turrim londoniensem. (Matth. 
Paris, t. I, p. 181.) Archiepiscopo praesontatus. {Chron. Gervas. 
Cantuar., apud Eist, cmglic, Script., col. 1591^ ed. Seiden.) 

4. Suspensi autem sunt cum eo novem ejus vicini vel de ejus 
f&milia, et sie Willelmus dictus Barbatus... pro assertione veritatis et 
pro causa paupenim tuenda... (Matth. Paris, 1. 1, p. 181.) 

5. Cum constet causam martyrem facere, inter martjres Yidct.-.r 
merito computandus. (Ibid.) 



!08 CONQüfiTE DE L'ANGLETERRE 

iii6 qui Tavaient fait mourir K Le gibet auquel il avait 
ete suspendu fut enleve de nuit comme une relique, 
et ceux qui ne purent se procurer quelques parcelles 
du bois gratterent la terre qui en avait touche le 
pied*. Tant de gens vinrent chercher de cette terra 
qu'en peu de temps il se forma une fosse profonde 
au lieu de Texecution ^. On s'y rendait, non-seule- 
ment du voisinage, mais de tous les coins de TAn- 
gleterre, et aucun Anglais de race ne manquait a 
cette espece de pelerinage patriotique quand il ve- 
nait ä Londres pour ses affaires ou son negoce *. 

Bientot Timagination populaire attribua le don 
des miracles ä ce nouveau martyr de la resistance a 
la domination etrangere; ses miracles furent pre- 
ches, comme autrefois ceux de Waltheof, par un 
prßtre d'origine saxonne*; mais le nouveau predica- 
teur eut le mßme sort que Tancien; et il ne fut pas 
moins dangereux alors de croire a la saintete de 
rhomme a la longue barbe, que cent vingt annees au- 
paravant ä celle du dernier chef anglo-saxon *. Le' 



1. Extinctum planxere vehementer... regni provisorem tanquam 
homicidam lacerantes. (Guilielm. Neubrlg. de Reb. angliCy p. 564, 
ed. Hearne.) 

2. Paübuluxn quo suspensus faerat, de loco supplicii furto noctarno 
sablatum est, terra quoque supposita...yelnti aliquod sacnim. (Ibid., 
p. 665.) 

3. Usque ad fossam non modicam per minutias... est abrasa. 
(n)id., p. 564.) 

4. Qui forte ex diversis Anglia; provinciis, pro propriis negotiis 
Lupdonias adventassent. (Ibid.) 

5. Subito divulgatum est... WiUielmum novum martjrem novis 
clarescere miraculis. (Chron. Gervas. Cantuar., apud Ilist. anglic, 
Script., col. 1591^ ed. Seiden.) 

6. Voyez plus haut, livre V, 
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grandjusticier Hubert envoyades soldats qui dis- an 
perserent ä coups de lance la foule qui s^'assemblait 
pour lui faire affront, comme il disait lui-mßme, en 
rendant de pareils honneurs ä la memoire d'un sup- 
plicie *. Mais les Anglais ne se rebuterent pas; 
chasses le jour, ils revenaient la nuit, soit pour voir, 
seit pour prior; on placa en embuscade des gens 
armes qui en saisirent un grand nombre, tant 
hommes que femmes, qu'ön fouetta publiquement et 
qu'on enferma dans des forteresses^. A la fin une 
garde permanente fut Stabile sur le lieu memo que 
le peuple s'obstinait ä regarder comme consacre, et 
eile en interdit Tapproche aux curieux et aux pas- 
sants ** Cette mesure eut seule le pouvoir de decou^ 
rager Tenthousiasme populaire, qui tomba et s'a- 
mortit par degres *. 

Ici doit se terminer le recit de la lutte nationale 
qui suivit la conquete de TAngleterre par les Nor- 
mands ; car l'execution de William Longue-Barbe 

1. In sacerdotem praefatam ecclesiastica prseeunte vindicta. (Hen- 
ricL Enygton de Event. ÄngL, apud Hist, angl.^ Script., t. II , col. 
2412, ed. Seiden.) — Armatorum globum emisit qui rusticam mul- 
titudinem fugarent. (Guilielm. Neubrig. de Beb, anglic.f p. 567, ed. 
Hearne.) — Quantum honoris defuncto impendens, tantum etiam 
criminis iUi per quem absumptus videbatur^ impingens. (Ibid., p. 
565.) 

2. Excubabat ibidem nocturno tempore jugiter insulsa multitudo. 
(Ibid.^ p. 567.) — Verum positis insidiis, et ilagellatis qui nootu 
venerant ad orandum... {Chron, Gervas. Cantuar., apud Hist. anglic. 
Script., col. 1591, ed. Seiden.) 

3. Armatam... in ipso loco custodiam jugiter observare praecepit, 
quse non solum ad supplicationes adveniens vulgus arceret^ sed 
etiam ouriose divertentium inhiberet accessum. (Guilielm Neubrig.^ 
loc. sup. cit.) 

4. Popularis opinio conquievit. (Ibid.) 

IV. r 
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1196 est le dernier fait que les auteurs originaux ratta- 
chent positivement ä la conqußte. Qu'il soit arrive 
dans la suite d'autres evenements empreints du 
m^me caractere, et que William n'ait pas ete fe der- 
nier des Saxons, c'est ce qui est indubitable; mais 
l'inexactitude des chroniqueurs , ou la perte des an- 
ciens documents, nous laisse sans preuves ä cet 
egard et nous reduit tout d'un coup aux inductions 
et aux conjectures. La täche du narrateur conscien- 
cieux finit donc ä ce point; et il ne lui reste plus 
qu'a presenter sommairement le tableau de la des- 
tinee ulterieure des personnages qu'il abandonne, 
afin que le lecteur ne reste pas en suspens. 

Et par ce mot, personnages , ce n'est ni Richard, 
roi d'Angleterre, ni Philippe, roi de France, ni Jean, 
comte de Mortain, qu'il faut entendre; mais les 
grandes masses d'hommes et les populations diverses 
qui ont ou simultanement ou successivemerit figure 
dans les pages pr^cedentes. Car Tobjet essentiel de 
cette histoire est d'envisager la destinee des peu- 
ples, etnon celle de certains hommes celebres, de 
raconter les aventures de la vie sociale, et non Celles 
de la vie individuelle. La Sympathie humjaine peut 
s'attacher ä des populations tout entieres , comme ä 
des ßtres doues de sentiment, dont Texistence, plus 
longue que la nötre, est remplie des m^mes alterna- 
tives de peine et de joie, d'esperance et d'abatte- 
ment. Consideree sous ce point de vue, Thistoire du 
passe prend quelque chose de Tinteret qui s'attache 
au temps present; car les ßtres coUectifs donteile 
nous entretient n'ont point cesse de vivre et de 
sentir; ce sont les memes qui souffrent ou esperent 
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encore sous nos yeux. Voilä son plus grand attrait; tm 
voilä ce qui adoucit des etudes sevöres et arides, ce 
qui, en un mot, donnerait quelque prix ä cet ou- 
vrage, si Tauteur avait reussi ä rendre les ^motions 
qu'il eprouvait en recueillant dans de vieux livres 
des noms de'^jenus obscurs et des infortimes oubliees. 



GONGLUSION 



Les Normands et les Bretons da continent ; les Angevins et les popaUtions 

de la Ganle möridionale. 



Vers la fln du r^gne de Henri II, et quelques mois hbt 
apres la mort de son second fils, Geaffroy, comte ou «>»5 
duc de Bretagne, il arriva un ev^nement de peu 
d'importance en lui-mßme, mais qui devint la cause 
ou du moins Toccasion de grandes r^volutions poli- 
tiques. La veuve du comte GeoflFroy, Constance, 
femme de race bretonne S accoucha d'un fils que 
son aieul paternel , le roi d'Angleterre , voulut faire 
baptiser sous le nom de Henri. Mais les Bretons qui 
entouraient la mere s'opposerent tous ä ce que Ten- 
fant qui devait 6tre un jour leur chef regüt son nom 
d'un ^tranger * ; ils Tappelerent par acclamation Ar- 
thur , et le baptiserent sous ce nom , presque aussi 



1. Voyez plus haut, livre VIII. 

2. Contradiotum est a Britonibus. (Chron. Walter. Hemingford., 
apnd Aer. anglic. Serif t,, t. II, p. 507, ed. Gale.) 
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• 

^T populaire chez eux que chez les Cambriens. Le roi 
"•* d'Angleterre prit ombrage de cet acte de volonte na- 
tionale, et, n'osant enlever aux Bretons leur Arthur, 
il maria de force la mere a Tun de ses officiers, 
Renouf, comte de Chester, qu'il fit duc de Bretagne, 
au detriment de son propre petit-fils, devenu suspect 
ä ses yeux parce que la nation bretonne Taimait. 
Mais cette nation, peu de temps apres, chassa Re- 
"•5 nouf de Chester, et proclama chef du pays le fils de 
Constance, encore en bas äge. 

Ce second acte de volonte nationale, plus serieux 
que le premier, attira aux Bretons la guerre avec 
le roi Richard, successeur de Henri IL Mais, pen- 
dant qu'ils combattaient pour leur cause et celle du 
"95 jeune Arthur, cet enfant, dirige par sa mere, s'isola 
*»o d'eux, et tantot passa du cöt^ du roi d'Angleterre, 
son parent, tantöt se livra au roi de France, qui, sous 
des dehors d'amiti^, nourrissait ä 1 egard de la Bre- 
tagne les mßmes projets que Tautre roi. Les vues 
ambitieuses du roi de France etaient second^es alors 
en Bretagne, et n^fime aussi dans presqüe toutes les 
provinces occidentales de la Gaule, par une lassitude 
g^n^rale de la domination anglo-normande. Non-seu- 
lement les Poitevins, qui etaient depuis cinquante 
ans en revolte continuelle, mais les Manceaux, les 
Tourangeaux , et mßme les Angevins , ä qui leurs 
propres comtes, depuis qu'ils etaient rois d'Angle- 
terre, Etaient devenus presque ^trangers, aspiraient 
ä un grand changement. Sans dösirer autre chose 
qu'une administration plus d^vou^ ä leurs int^rßts 
nationaux, ils allaient au-devant de la politique du roi 
de France, et se prötaient imprudemment a le servir 
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pour ßtre soutenus par lui contre le roi d' Angle- ii9s 
terre. »»• 

De toutes les provinces continentales 'soumises 
aux Normands, la Guyenne seule ne montrait point 
alors d'aversion decidee pour eux, parce que la fille 
de ses anciens chefs nationaux, Eleonore, ^veuve de 
Henri II, vivait encore, et temperait, par son in- 
fluence, la duret^ du gouvernement etranger. Lors- 
que le roi Richard eut ^te tu^ en Lifiaousin d'un 
coup d'arbalete, la revolution qui se preparait depuis 
longtemps, et que la crainte de son activite militaire 
avait retardee, ^clata presque aussitot. Son frere Jean 
fut reconnu sans aucun d^bat roi d'Angleterre , duc 
de Normandie et d' Aquitaine ; mais TAnjou, le Maine 
et la Touraine, se separant ä la fois de la cause nor- 
mande, prirent pour seigneur le jeune duc de Bre- 
tagne. Les Poitevins partagerent cette defection, et 
formerent avec leurs voisins du nord et de Tonest 
une ligue offensive et defensive. A la t6te de cette 
ligue figurait le peuple breton, malheureusement re- 
pr^sente par un enfantet une femme, qui, tremblaiit 
de tomber entre les mains du roi d'Angleterre, 
livrerent au roi de France, Philippe II, tout ce que 
le courage populaire avait reconquis sur les Anglo- 
Normands dans les divers pays confederes, et re- 
connurent sa suzerainete sur TAnjou, le Maine et la 
Bretagne. Philippe, que les Fran9ais surnommaient 
Auguste, fit d^manteler les villes et raser les forte- 
resses que ses nouveaux vassaux lui avaient ouver- 
tes. Quand le jeune Arthur, son homme lige et son 
prisonnier volontaire , lui adressait, au nom des 
peuples qui s'etaient fi^s a lui, quelques remon- 
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im trances sur cette conduite r a Est-ce que je ne suis 
taoo pas « libre, repondait le roi^ de faire cequ'il me 
» plait sur mes terres * ? » 

Arthur s'apercut bientot de la faute qu'il avait 
commise en se mettant a la merci de Tun des deux 
rois pour ^chapper a Tautre» II . s'enfuit de Paris ; 
mais ne sachant oü aller^ il se livra au roi Jean, son 
oncle, qui lui fit beaucoup de caresses et se preparait 
ä Temprisonner, lorsque le jeune duc en fut averti et 
revint au roi de France JCelui-ci desesperait dejä de 
iQoo conserver ses nouvelles j^ovinces contre le gre des 
habitants et en depit du roi d'Angleterre. II voulait 
faire avec ce dernier une paix avantageuse , et pour 
Tobtenir il lui sacrifia son hote et son protege, qu'il 
. contraignit de pretar au roi Jean le serment d'hom- 
mage pour TAnjou, le Maine et la Bretagne. Philippe, 
en retour de ce bon office^ obtint lapaix, trente 
mille marcs d'argent, plusieurs vüles,. et la promesse 
que si Jean mourait sans enfants , il heriterait de 
toutes ses possessions du continent. En vertu de ce 
traite, les garnisons fran^aises d'Anjou et du Maine 
furent relevees par des troupes noruMindes et par 
des Brabancons ä la solde du roi d'Angleterre. 

Pendant que Philippe-Auguste depouillait ainsi le 
jeune Arthur de son heritage, il le faisait elever a sa 
cour avec ses propres fils , et le menageait pour le 
caspossible d'une nouvelle rupture avec le roi Jean» 
Cette rupture eclata bientot a l'oceasion d'un soule- 
vement g^neral des Poitevins sous la conduite de 
Hugues le Brun, camte de Marche, ä qui le roi d'An- 

1. Dom Lobineftu, Hist^de Bretotgnej. t. I, liv. VI, p. 181. 
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gleterre avait enleve sa flancee. Tous les barons du 1200 
Poitou et ceux d'une partie du Limousin se conjure- im 
rent ; et des que le roi de France les vit compromis, 
esperant profiter de tout ce qu'ils oseraient faire, il 
rompit subitement la paix et se declara pour eux, d 
condition qu'ils lui prßteraient le serment de foi et 
d'hommage. Aussitöt il fit reparaitre Arthur sur la 
scene politique, lui donna en mariage sa fille Marie, 1202 
ägee de cinq ans, le fitproclamer comte des Bretons, 
des Angevins et des Poitevins, et Tenvoya a la töte 
d'une arm^e conqu^rir les villes du Poitou qui te- 
naient encore pour le roi d'Angleterre. 

Les Bretons firent alliance avec les insurges poi- 
tevins, et promirent de leur envoyer cinq cents Che- 
valiers .et quatre mille fantassins. En attendant ce 
renfort, le nouveau comte de Poitou mit le si^ge 
devant la ville de Mirebeau , a quelques lieues de . 
Poitiers, oü, par un hasard qui devint fatal aux 
assiegeants, la veuve de Henri II se trouvait alors 
renfermee. La ville fut prise sans beaucoup de r^si- 
stance ; mais Eleonore d' Aquitaine se retira dans le 
chateau, qui etait tres-fort, pendant qu' Arthur et les 
Poitevins occupaient la ville. Ils etaient dans la plus 
grande s^curite, lorsque le roi Jean, stimule par le 
d^sir de delivrer sa mere, apres une marche ra- 
pide, parut subitement aux portes de Mirebeau, et 
fit prisonnier Arthur avec la plupart des chefs de 1202 
Tinsurrection. II les emmena en Normandie, et bien- 1204 
tot apres Arthur disparut sans que personne püt 
savoir de quelle maniere il avait peri. Parmi les 
Normands, qui n'avaient point contre le roi d'An- 

gleterre de haine ni de repugnance nationale, les 

7. 
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isM uns disaient qu'il etait mort de maladie au chäteau 
IM4 de Rouen, d'autres qu'il s'etait tu^ en voulant s'e- 
chapper par-dessus les murs de la ville. Les Fran^ais, 
animes par Tesprit de rivalit^ politique, assuraient 
que le roi Jean avait poignarde son neveu de sa pro- 
pre main, un jour qu'il passait la Seine avec lui dans 
un bateau. Enfin les Bretons, qui avaient place sur la 
tete dujeune Arthur toutes leurs esperances deli- 
berte, adopterent une version ä peu pres semblable, 
mais en changeant le lieude la scene, qu'ils plagaient 
pres de Cherbourg, sur le bord de la mer K 

La mort d'Arthur, quelle -qu'en ait ete la cause, 
fit grand bruit surtout en Bretagne, oü eile fut re- 
gardee comme une calamite nationale. La meme 
ardeur d'imagination qui avait fait croire aux Bre- 
tons que leur destinee future etait liee ä celle de 
cet enfant, les jeta dans une afFection exageree pour 
le roi de France, parce qu'il etait l'ennemi du meur- 
trier d'Arthur. C'est ä lui qu'ils en appelaient pour 
demander vengeance, promettant de l'aider de tous 
leurs moyens dans ce qu'il entreprendrait contre 
le roi d'Angleterre. Jamais roi de France n'avait 
trouve une aussi belle occasion de se rendre maitre 
de ces Bretons, si attaches ä leur independance^. 
Philippe accueillit, comme suzerain, laplainte des 
seigneurs et des evßques de Bretagne sur le meurtre 
de leur jeune duc, et cita le roi d'Angleterre, son 
vassal pour la Normandie, ä comparaitre devantla 
cour des barons de France, qu'on commencait ä 



1. Dumoulin, Bist, ginirale de Normandie, p. 614. 

2. Voyez plus^aut, livres I, II, III, t. I, et VIII, t. II. 



GONGLUSION HO 

nommer pairs, d'un nom emprunte aux romans sur twt 
la vie de Charlemagne. Le roi Jean, comme on s'y 1204 
attendait, ne comparut pas devant les pairs, et fut 
condamne par eux. Toutes les terres qu'il tenait du 
royaume de France furent declarees forf altes, et les 
Bretons invites ä prendre les armes pour assurer 
Texecution de cette sentence, qui ne devait avoir 
d'effet qu'autantqu'elle serait suivie d'une conquete. 
Laconqufite se fit, non par les seules forces du 
roi de France, non par Tautorite des arrfits de sa 
cour des pairs, mais par la Cooperation , d'autant 
plus energique ^u'elle etait volontaire, des popula- 
tions voisines et ennemies des Normands. Philippe- 
Auguste n'eut besoin que de paraitre sur la fron- 
tiere du Poitou , pour qu'un soulevement universal 
lui ouvrit presque toutes les places fortes; et, quand 
11 revint attaquer la Normandie, les Bretons en 
avaient deja envahi et occupe une grande partie. 
Ils enleverent d assaut le mont Saint-Michel , s'em- 
parerent d'Avranches, et brülerent toutes les bour- 
gades situees entre cette ville et Caen. Le bruit de 
leurs ravages et la terreur qu'ils inspiraient con- 
tribuerent puissamment aux succes du roi de France, 
qui, avec les Manceaux et les Angevins, s'avancant du 
cöte de Test, prit Andelys, fivreux, Domfront, Lisieux, 
et fit ä Caen sa jonction avec Tarmee^bretonne. 
, C'etaitlapremiere fois quela Normandie se voyait ' 
attaqu^e avec tant de concert par toutes les popu- 
lations qui Tenvironnaient, au sud, ä Test et au nord ; 
et c'etait aussi la premiere fois qu'elle avait un chef 
d'une indolence et d'une inhabilete pareilles ä Celles 
du roi Jean. II chassait ou se divertissait pendant 
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1204 que Philippe et ses alli^s prenaient^ les unes apres 
les autres> toutes les bonnes villes et toutes les for- 
teresses du pays : en moins d'une annee, il ne lui 
resta plus que Rouen, Verneuil et Chäteau-Gaillard. 
Lepeuplede Normandie faisait, quoiqueinutilementr 
de grands eflforts pour repousser les envahisseurs; il 
ne leur ceda que faute de secours, et paree que ses 
freres d'origine, les Normands d'Angleterre, en sü- 
rete derriere TOcean, s'inquietaient peu de le tirer 

1304 d'un peril qüi n'etait pas ä craindre pour eux. 

1214 D'ailleurs, se trouvant, par suite de leur conqußte, 
au-dessus de la condition populaire , ils sympathi- 
saient peu avec les bourgeois et les paysans de 
l'autre c6te de la mer, quoique issus des mßmes än- 
c^tres qu'eux. 

Les bourgeois de Rouen souflfrirent toutes les 
extremites de la faraine avant de songer ä capituler ; 
et, quand les vivres leur manquerent tout ä f ait, ils 
conclurent avec le roi de France une treve de trente 
jours, a Texpiration de laquelle ils devaient se ren- 
dre s'ils n'etaient pas secourus. Dans Tintervalle, ils 
envoyerent quelques-uns des leurs en Angleterre 
aupres du roi Jean, lui apprendre ä quelle necessite 
ils etaient reduits. Ces envoyes trouverent le roi 
jouant aux echecs ; il ne quitta point son jeu et ne 
leur repondit pas une parole avant que la partie füt 
achevee, et alors il leur dit : c< Je n'ai aucun moyen 
« de vous secourir dans le delai convenu ; ainsi f aites 
« du mieux que vous pourrez^ » La ville de Rouen 
se rendit; les deux places qui resistaient encore sui- 

1. Dumoulin, Bist, de Normandie ^ p. 524 et 525. 
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virent le mßine exemple, et la conqußte de tout le 1204 
pays fut accomplie. Cette conquete, moins dure pour m* 
les Normands que ne l'avait ete pour les Saxons 
Celle de TAngleterre, ne fut pourtant pas sans hu- 
miliation et saus misere. Les Francais firent raser 
les murailles debeaucoupde villes, etcontraignirent 
les citoyens de Ronen de demolir, ä leurs propres 
frais, leurs anciennes fortifications, et de bätir une 
nouvelle tour dans un lieu plus commode aux vain- 
queurs^ 

La vanite nationale des Bretons fut sans doute 
flattee, quand ils virent leurs vieux ennemis, ceux 
qui avaient porte les premiers coups ä leur ind^pen- 
dance nationale, subjugues ä leur tour par un pouvoir 
etranger. Mais cette miserable satisfaction fut tout 
le fruit qu'ils retirerent des victoires qu'ils avaient 
remportees pour le roi de France. Bien plus, en 
contribuant ä mettre leurs voisins sous le joug, ils 
s'y etaient mis eux-memes; et il leur devenait de- 
sormais impossible de rejeter la domination d'un roi 
qui les cernait de toutes parts, et joignait ä ses an- 
ciennes forces toutes Celles de la Normandie. La 
gßne de la Suprematie francaise s'aggrava pour eux 
de plus en plus; ils le sentirent et voulurentplusieurs 
fois, mais en vain, renouer alliance avec le roi d'An- 
gleterre. Pour s'etourdir en quelque fagon sur la 
perte de leur liberte nationale , ils aiderent , avec 
une Sorte de fureur, les rois de France ä detruire 



1. MuTOS ipsa stios trancare coacta. 

(Willelm. Britonis PMlippid.j apud Script, rer, 
gallic, et francic, t. XVII, p. 213.) 
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1904 enti^rement celle des populations voisines du cours 
jsu de la Loire. Ils travaillerent a Tagrandissement de 
la monarchie fran§aise, et, en meme temps, surent 
maintenir avec assez de succes le reste de leurs an- 
ciens droits contre les envahissements administra- 
tifs de cette puissante monarchie. Parmi les popula- 
tions de la Gaule, les Bretons furent peut-ßtre, ä 
toutes les epoques, celle qui montra au plus haut 
degre le besoin d'action politique. Cette disposition 
native est loin d'ßtre eteinte chez eux, comme l'at- 
teste la part active qu'ils ont prise , dans un sens 
ou dans Tautre, ä des revolutions recentes. 

Apres avoir concouru avec les Bretons ä la ruine 
de la Normandie, les Angevins perdirent, par suite 
de cet evenement, tout reste d'existence. nationale; 
les Manceaux ne regagnerent jamais Tindependance 
que les Normands leur avaient enlevee. Les comtes 
d'Anjou furent remplac^s par des senechaux du roi 
de France, et la domination de ce roi s'etendit des 
lors au delä de la Loire jusqu'en Poitou. Les riches 
Poitevins n'avaient plus la liberte de marier leurs 
fiUes Sans la permission des Francais ^ Sou^ ce joug, 
nouveau pour eux, ils se repentirent d'avoir r^pudie 
le patronage du roi d'Angleterre, et entamerentavec 
lui des negociations auxquelles prirent part les me- 
«14 Contents de TAnjou et du Maine. Une insurrection 
generale se preparait dans ces trois provinces, lors- 
que le gainde la celebre bataille de Bovines, en assu- 
rant la fortune du roy auiiie de France , intimida les 



1. Filias suas nuptui tradere nisi de lioentia Francorum... neo 
permittebantur. (Matth. Paiis^ Eist. Änffliae major., p. 688.) 
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conjur^s^ Les Poitevins oserent seuls tenir a leur m* 
premiere resolution et se soulever contre le roi Phi- 
lippe, sous les memes chefs qui avaient fait avec lui 
et pour lui la guerre contre le roi Jean. Mais Philippe 
les ecrasa bientot, ä Taide de ceux qui avaient craint 
de lui tenir tßte, des Angevins, des Manceaux, des 
Tourangeauxetdes Bretons, et il porta ses conquetes 
vers le sud jusqu'a la Rochelle. Ainsi, ces malheu- laa* 
reuses populations, faute de s'entendre et de s'aimer, 
tomberent sous le joug Tune apres Tautre, et la chute 
de la puissance normande rompant l'espece d'equi- 
libre au moyen duquel les contrees meridionales 
etaient demeurees independantes, le mouvement fut 
donne pour que, tot ou tard, mais infailliblement, 
la Gaule entiere devlnt francaise. 

Le retour dela Normandie sous le pouvoir des rois 
d'Angleterre pouvait seul arreter cette impulsion 
des choses; mais Timperitie du roi Jean et Thabilete 
de Philippe-Auguste firent que rien de pareil n'eut 
lieu, malgre le mecontentement du pays. « Quoique «** 
« le joug du roi füt leger, dit un poete du treizieme *^ 
« siecle, la Neustrie s'indigna longtemps d'y etre 
« soumise^ ; et cependant, voulant ßtre bon pour ceux 
a qui lui souhaitaient du mal, il n'abolit pas leurs an- 
a ciennes lois , et ne leur donna pas lieu de se plain- 
« dre d'ßtre gön^s par les coutumes etrangeres. » II 

1. Chroniques de Saint'Denis ; Recueil des hist, de France jt, XVII, 
p. 413. 

2. Indignante diu portavit vertice regia 
Mitejugum...' 

(Willelm. Britonis Philippid, ^ apud Script, rer» 
gdllic, et franciCf t. XVII, p. 214.) 
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1394 ne se fitpoint en Normandie de grande revolte contre 
1240 les Frangais. Tout le mecontentement populaire 
s'exhalait en propos individuels, en regrets du tenaps 
passe, et surtout du roi Richard au cceur de lian, 
qu'aucun Francais n'avait jamais egale, disaient les 
soldats normands dans le camp meme du roi de 
France *. La nullite politique oü tomba tout d'un 
coup cette nation si renommee par sou courage et 
son orgueil, peut etre attribuee ä cet orgueil meme, 
qui rempßcha de solliciter du secours aupres de ses 
anciens sujets de Bretagne, ou de traiter ayec eux 
pour former une ligue offensive contre l'oppresseur 
commun, D'un autre cote, Tespoir que les Normands 
conservaient dans la population qui dominait en An- 
gleterre, et l'ancienne Sympathie de parente entre 
eux et cette population de gentilshommes, durent 
s'etoindre rapidement. Lorsque les deuxpays eurent 
cesse d'^tre reunis sous le möme sceptre, les seuls 
habitants de TAngleterre avec lesquels le peuple de 
Normandie eüt des relations frequentes etaient des 
marchands, hommes de race anglaise, parlant une 
langue etrangere pour les Normands, qui d'ailleurs 
nourrissaient contre eux un sentiment hostile, celui 
de la rivalite commerciale. Les anciens liens ne pou- 
vaient donc manquer de se rompre entre la Grande- 
Bretagne et la Neustrie, tandis qu'il s'en formait 
chaque jour de nouveaux entre cette derniere con- 
tr^e et la France, oü la masse du peuple parlait le 

1 Normannia rege Richardo 

Intumet^ alterins quod vix sit sub pede regis. 

(Nicolai de Brai'a Gesta Ludovici YIII, apud Script 
rer. gallic. et francic, t. XVII, p. 322.) 
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meme langage que les Normands, et portait tous les 1224 
signes d'une commune origine : car il n'existait plus 1240 
depuis longtemps en Normandie aucun vestige de la 
raee danoise. 

Toutes ces causes flrent que, moins d'un si^cle 
apres la conqußte de Philippe -Auguste, on vit les 
Normands epouser sans scrupule et avec ardeur 
l'inimitie des rois de France contre TAngleterre. 
Des rannte 1240, quelques-uns d'entre eux s'unirent 
aux Bretons pour faire des courses sur mer contre m^ 
les vaisseaux anglais. A chaque guerre qui s'eleva 
ensuite entre les deux pays, une foule de corsaires, 
partis de Normandie, essayaient des descentes sur 
la cote meridionale d'Angleterre, pour ra vager et 
faire du butin. La ville de Dieppe etait surtout fa- 
meuse pour ces sortes d'armements. Enfin , lorsque 
la grande querelle de succession, qui occupa tout le 
quatorzieme si^cle, eut eclate entre les rois Phi- 
lippe V et EJdouard III, les Normands con§urent un 
projet qui ne tendait ä rien moins qu'ä une nouvelle 
conquSte de FAngleterre, conqußte aussi absolue et 
plus methodique peut-etre que celle de Guillaume le 
Bätard. La royaut^ et toutes les propri^tes publiques 
etaient adjugees d'avance au chef de l'expedition. 
Tous les domaines des barons et des nobles d'Angle- 
terre devaient appartenir aux gens titres, les biens 
des iTon -nobles aux villes, et ceux des eglises au 
clergö de Normandie*. 
Ce projet, qui devait rabaisser, apres trois siecles 

1. Robert, de Avesbury Bist, de mtrod! gestis Edtoardi III, p. 130 
et seq., ed. Heame. 
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ts38 de possession, les conquerants de TAngleterre a l'etat 
ou eux-mßmes avaient place les Anglais de race, fut 
r^dig^dans le plus grand detail, etpresente au roi 
Philippe de Valois, ä son chateau de Vincennes, par 
les deputes de la nation normande. Ils lui deman- 
dörent de mettre son Als, qui etait leur duc, a la tÄte 
de Tentreprise, et offrirent de tout executer ä leurs 
propres d^pens,n'exigeant du roi que la simple assis- 
tance d'ün alli^ en cas de revers. Cet accord ayant 
ete conclu, Tacte en fut garde ä Caen; mais des cir- 
constances, que Thistoire du temps ne detaille pas, re- 
tarderent Texecution. Rien n'etait encore commenc^, 
lorsqu'en l'ann^e 1346 le roi d'Angleterre debarqua 

1346 au cap de la Hogue, pour s'emparer du pays qu'il 
appelait son domaine her^ditaire * . Les Normands, 
attaquesärimproviste, ne resisterentpas plus ä l'ar- 
m^e anglaise que les Anglo-Normands n'eussent peut- 
ßtre fait si Tinvasion projetee avait eu lieu. On ferma 
les villes, on coupa les ponts, on d^truisit les routes ; 
mais rien ne put arrßter la marche de cette armee 
dont tous les chefs superieurs, jusqu'au roi inclusi- 
vement, ne parlaient d'autre langue que le francais 
avec Taccent de Normandie. 

Malgr^ cette conformite de langage, aucune Sym- 
pathie nationale ne se reveilla en leur faveur, et les 
villes qui ouvrirent leurs portes ne le flrent que par 
n^cessit^. Ils prirent en peu de temps Barfleur, Ca- 
rentan et Saint-L6. Dans les rapports officiels, r^diges 
en langue francaise, qu'ils envoyaient en Angleterre, 



1. Terram hsereditatis snae in Normanniam. (Robert, de Aves- 
bury HisL de mirab. gestis Edwardi III, p. 123.) 
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ils comparaient ces villes , pour la grandeur et la 13« 
richesse, k celles de Sandwich, de Leicester et de 
Lincoln, dont ils travestissaient encore le nom en 
celui de Nicole ^ A Caen, oü ils visit^rent, en grande 
ceremonie, le tombeau de Guillaume le Conqu^rant, 
auteur de la fortune de leurs aieux, ils trouverent, 
parmi les chartes de la ville, Toriginal du traite 
conclu entre les Normands et le roi de France pour 
une nouvelle conquöte, et en furent tellement irrites, 
qu'ils ordonnerent le pillage et le massacre des habi- 
tants. Ensuite, pillant toujours, ils se dirigerent vers 
Tancienne frontiere de France , du cöte de Poissy , 
oü ils entrerent ; puis ils allerent en Picardie, oü se 
livra entre eux et les Frangais la fameuse bataille de 
Cr^cy. 

Le plan d'invasion trouve ä Caen fut envoye aussi- 
töt en Angleterre, et lu publiquement dans toutes les 
villes, afin d'exasperer Tesprit du peuple contre le 
roi de France et contre les Frangais, dont les Nor- 
mands n'etaient d^jä plus distingues. A Londres, 
rarchevßque de Canterbury fit lecture de cette piece 
au sortir de l'offlce, devant la croix du cimetiere de 
Saint-Paul. Comme eile etait redigee en langue fran- 
§aise, tous les nobles presents purent la comprendre; 
mais ensuite on la traduisit en.anglais pour les gens 
de basse condition ^. Cette lecture et d'autres moyens 
qu'on employa pour exciter les Anglais ä soutenir la 



1. Et est la yille plus grosse que n*est Niohole. (Rapport textuel, 
Robert, de Avesbury Hist. de mirab, gestia Edwardi III, p. 125, ed. 
Heame.) — Voyez plus haat, liv. IV. 

2. Kob6rt..de Avesbury, ibid., p. 130 et seq., ed Heame. 
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1S46 quereile de leur roi ne furent point sans efFet sur eux. 
Les passions ambitieuses du maltre se changerent, 
dans Tesprit des sujets, en aversion irreflechie contre 
tout le peuple de France, qui leur rendit haine pour 
haine* II n'y eut qu'une seule elasse d'hommes dans 
les deux pays que n'atteignit point cette frenesie : 
c'etait Celle des pauvres p^cheurs de maree des bords 
de rOcean. Anglais ou Frangais, durantlaplus grande 
chaleur des guerres, ils ne se flrent Jamals aucun mal, 
« ne se guerroyant jamais, dit un historien du quator- 
« zieme siecle, mais plutot s'entr'aidantles uns et les 
c( autres, vendant et achetant sur mer. Tun ä Tautre, 
« quand les uns avoient fait meilleure pöche *. » 
1200 Par une destinee bizarre, pendant que la Norman- 
i«i« die, Tancienne patrie des rois et des grauds d'Angle- 
terre, devenait pour eux un pays ennemi, l'Aquitaine, 
depuis la mer de la Rochelle jusqu'aux Pyrenees, 
demeurait soumise ä leur autorite sans repugnance 
apparente. On a vu plus haut comment ce pays avait 
et^ retenu sous la domination anglo-normande par 
rinfluence de la duchesse Eleonore, vauve de Henri II. 
Apres la mort de cette princesse, les Aquitains gar- 
derent leur foi a son.,petit-flls, par crainte de tomber 
sous la seigneurie du roi de France, qui, mattre du 
Poitou, etait devenu leur voisin immediat. Suivant 
une regle de politique observee au moyen äge, ils 
preferaient, independamment de toute autre consi- 
deration, avoir pour seigneur un roi qui füt loin 
d'eux. D'ordinaire, en efFet, le suzerain eloigne lais- 
sait le pays se gouverner lui-möme, Selon ses cou- 

1. Froissart. 
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tumes locales, et par des hommes nes dans sonsein, 1200 
ce que ne permettait guere un prince regnant sur 12*6 
une contree voisine. 

La foyer de puissance royale, conserve au sud- 
ouest de la Gaule, aurait peut-etre servi longtemps 
d'appui contre le roi de France aux populations^m^- 
ridionales encore independantes, si un evenement 
imprevu n'eüt ruin^ tout ä coup les forces du pays 
situ^ entre la Mediterranöe, le Rhone etla Garonne. 
Le comte de Toulouse et les grandes seigneuries qui 
en dependaient au treizieme siecle, par alliance ou 
par vasselage, surpassaient de beaucoup en civilisa- 
tion toutes les autres parties de Tancien territoire 
gaulois. On y faisait un grand commerce avec les 
ports de TOrient ; les villes de ce pays avaient la 
mßme forme de Constitution municipale, la möme li- 
bert^ que les grandes communes italiennes, qu'elles 
imitaient jusque dans Tapparence exterieure. Chaque 
riche bourgeois se faisait bätir une maison flanquee 
de tours *, et tout fils de bourgeois devenait, s-il le 
voulait, Chevalier, et joutait aux tournois comme un 
noble. 

Ce penchant ä l'egalit^, qui etait un objet de scan- 
dale pour la noblesse de France, de Bourgogne et 
d'Allemagne, ouvrant une communication libre entre 
toutes les classes d'habitants, donnait a Tesprit des 
riverains de la Mediterran^e une activite qu'ils exer- 
caient dans tous les genres de culture intellectuelle. 
Ils poss^daient la litterature la plus rafflnee de toute 

I. Domos civitatis turrigeras. {Script, rer, gallic. et francic, 
t. XYin, p. 580.) — Dom Vaissette^ Hi$t, generale de Languedoc. ' 



430 CONGLUSION 

1900 TEurope, et leur idiome litteraire etait classique en 
1218 Italie et en Espagne. Malheureusement pour eux, ce 
qu'ils avaient d'imagination et de liberte dans la 
pensee les egara en religion, presque aleur insu, 
hors des voies du christianisme. Sans se revolter 
ouvertement contre TEglise eatholique, sans mesu- 
rer d'abord Tenormite de leur dissidence avec eile, 
ils adopterent, dans le cours du douzieme siecle, des 
opinions nouvelles de reforme morale bizarrement 
unies ä d'anciens dogmes contraires a la foi ortho- 
doxe. 

L'Eglise, alarmee de voir croitre et s'etendre l'he- 
resie des Gaulois mtiridionaux, employa d'abord les 
ressources de sa puissante Organisation pour en ar- 
reter les progres. Mais c'etait en vain que les cour- 
riers pontificaux apportaient ä Alby, a Toulouse et a 
Narbonne des bulles d'excommunication et d'ana- 
theme contre les ennemis de la foi romaine. L'hete- 
rodoxie avait gagne jusqu'aux desservants des eglises 
oü ces bulles devaient Ätre fulminees, et les ^vßques 
eux-memes, quoique plus fermes dans la discipline 
eatholique, etaient sans pouvoir, ne savaient que re- 
soudre, et subissaient Tinfluence d'un entrainement 
universel. Ce grand schisme, auquel avaient part 
toutes les classes et tous les rangs de la»societe, sem- 
blait ne pouvoir Ätre eteint que par un coup frappe 
sur la population en masse, que par une guerre d*in- 
vasion qui ruinät lordre social d'oü provenaient son 
independance d'esprit et sa civilisation precoce. C'est 
ce que le pape Innocent III entreprit dans les pre- 
mieres annees du treizieme siecle. Abusant de Texem- 
ple des croisades contre les Sarrasins, il en fit pre- 
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eher une contre les habitants du comte de Toulouse i2m 
et du diocese d'Alby , et publia par toute TEurope que 121« 
quiconque s'armerait pour leur faire la guerre obtien- 
drait la remission de ses peches et une part des biens 
des heretiques * . 

Malheureusement l'epoque etait favorable pour 
cette croisade de chretiens contre chretiens. Les 
conqußtes du roi de France en Normandie, en Anjou 
et en Aquitaine avaient cause dans ces differents pay s 
la ruine ou le bannissement de beaucoup d'hommes, 
et augmentö ainsi le nombre des Chevaliers sans avoir 
et des coureurs d'aventures. Le pelerinage contre les 
Albigeois (ce fut le nom de cette guerre) promettait 
nioins de risque et un profit plus certain que la croi- 
sade contre les Arabes. Aussi l'armee des nouveäux 
pelerins s'^leva-t-elle en peu de temps au nombre de 
cinquante mille hommes de tout rang et de toute 
nation, mais surtout Fran^ais et Flamands. Le 
roi de France envoya quinze mille soldats, et celui 
d'Angleterre laissa enröler en Guyenne un corps 
de troupes sous la conduite de Tarcheveque de Bor- 
deaux. 

II serait trop long de raconter en detail toutes les 
barbaries des croises au sac de Beziers, de Carcas- 
sonne, de Narbonne et des autres villes mises au ban 
de TEglise; de dire comment les habitants furent 
massacres sans distinction d'äge ou de sexe, de catho- 
liques ou d'heretiques. « Pauvres villes, s'ecrie un 
« poete temoin de ces desastres, en quel etat je vous ai 



1. Dom Vaissette, Eist, generale de Languedoc, t. III, p, 130. — 
Sismondi, Bist, des Fran^ais, t. VI, p. 270 et 8iiiv. 
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i!Mo « vues autrefois, et maintenant qu'est-ce de vous * ! » 
121« De la Garonne ä la M^diterranee, tout le pay s fut ra- 
vage et soumis ; et le chef de Tarmee conquerante, 
Simon de Montfort, n'osant garder pour lui seul 
de si vastes domaines, en fit hommage au roi de 
France. 
121« A mesure que les croises , dont le nombre s'aüg- 
1257 mentait toujours , faisaient de nouvelles conqußtes , 
la suzerainete de ce roi s'^tendait davantage au midi 
de la Gaule. Le comte de Toulouse et les territoires 
d'Agen, de Carcassonne et de B^ziers, apres trois 
siecles d'independance, furent ainsi rattaches au 
royaume qui jadis les avait possedes. ün trait^ con- 
clu dans un moment de detresse entre Theritier de 
Simon de Montfort et le successeur de Philippe- 
Auguste changea bientot en souverainete directe 
cette Suprematie feodale. Pour s'assurer pleinement 
cette immense acquisition, LouisVIII leva une armee, 
prit la croix, et se dirigea vers le Midi. II passa, non 
Sans r^sistance, le Rhone au pont d'Avignon, prit 
Beaucaire et Nimes, qu'il r^unit sous l'autorite d'un 
senechal, placa de mÄme un senechal a Carcassonne, 
et marcha sur Toulouse , dont les habitants ^taient 
alors en pleine revolte contre les croises et contre 
lui. 



1 . Ai Toloza e Proensa 

£ la terra d'Agensa, 
Bezers et Carcassey 
Quo vos vi, e quo ug vey ! 

(Baynooard, Choix des poSsies des troubadours^ 
t. rV, p. 192.) 
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La haine du nom frangais etait la passion nationale 1216 
des nouveaux sujets du roi de France ; jamais ce nom 1257 
ne sortait de leurbouche sans quelque ^pithetie inju- 
rieuse *. Les troubadours, dans leurs sirventes, sou- 
haitaient que le Als du comte de Toulouse, ä Taide du 
roi d'Aragon, vint reprendre son h^ritage et se faire 
un pont de cadavres francais*. Durant la minorit^ qui 
suivitla mort du roi Louis VIII, il se forma une grande 
confed^ration depuis le cours de la Vienne jusqu'au 
pied des Pyr^nees, pour repousser les Frangais dans 
leurs anciennes limites. Les chefs des vallees oü coule 
TAri^ge et ou l'Adour prend sa source, les comtes de 
Foix et de Comminges, flrent alliance avec les comtes 
de la Marche et les chätelains du Poitou. Le roi d'An- 
gleterre osa prendre un parti d^cisif, parce qu'il ne 
s'agissait plus de s'opposer ä un pelerinage contre 
rh^r^sie, mais au pouvoir politique des rois de 
France. Neanmoins cette tentative eut peu de succes ; 
le clerge catholique , zel^ pour la domination fran- 
^aise, eflfraya les confeder^s, enles mena^ant d'une 
nouvelle croisade, et r^prima les mouvements des 
Toulousains, au moyen de la redoutable police insti- 
tuee alors sous le nom d'inquisition. Fatigu^ d'une 
lutte d^sesper^e, Th^ritier des anciens comtes de 
Toulouse fit une paix definitive avec le roi Louis IX, 



1. Frances beyedor, fals Frances. 

(BajnoTiard, Choix des poSsies des troubadours, 
t. IV, passim.) 

2. Que ton 

Los Frances e*ls escorsa^ 
Er» pen e n* fai pon. . 

(Ibid., p. 314.) 
IV« 8 
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1916 et lui ceda tous ses droits par un traite qui fut loin 
1257 d'ßtre volontaire. Le roi donna le comte de Toulouse 
ä son f rere Alphonse, dejä comte de Poitou, au mßme 
titre et contre le gre du pays. 

Malgre ces accroissements, le royaume de France 
n'atteignit point encore, du cöte du sud, les limites 
oü tendait rambition de ses röis, nourrie par les Sou- 
venirs populaires du regne de Charlemagne. La ban- 
niere aux fleurs de lis d'or ne fut point plantee sur 
les Pyr^nees, et les chefs des populatiojis qui habi- 
taient le pied ou la pente de ces montagnes resterent 
libres de porter. leur hommage a qui ils voulaient. 
Les uns, il est vrai, TofiFrirent au roi de France ; mais 
d'autres, en plus grand nombre, garderent fidelite 
aux rois d' Aragon ou de Castille, ou bien ä celui 
d'Angleterre, et d'autres encore demeurerent sans 
suzerain, ne voulant tenir que de Dieu seul. 

Pendant que Tun des freres de Louis IX goüver- 
nait les comtes de Toulouse et de Poitou, Tautre, 
nomme Charles, ^tait comte de TAnjou et (iu Maine. 
Jamais famille de roi francais n'avait reuni une 
semblable puissance; car il ne faut pas prendre les 
rois des Franks pour des rois de France. Les limites 
de ce royaume, autrefois borne par la Loire, s'eten- 
daient dejä, au milieu du treizieme siecle, jusqu'ä la 
Mediterranee ; elles touchaient, du cöte du sud-ouest, 
aux possessions du roi d'Angleterre en Guyenne, et 
par le sud- est au territoire independant qui portait 
le vieux nom de Provence'. Vers cette epoque, le 
comte de Provence^ Remond Beranger, mourut, lais- 

1. Provincia. 
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sant une Alle tinique appelee Beatrix, sous la tutelle 1218 
de quelques-uns de ses parents. Les tuteurs, se voyant 1257 
maitres de la jeune Alle et du comte, ofFrirent au roi 
de France de lui ceder l'une et Tautre pour Charles 
d'Anjou, son frere ; et le roi, ayant souscrit aux con- 
ditions proposees, fit d'abord avancer vers la Provence 
des troupes qui y entrerent comme amies. Charles 
d'Anjou s'y rendit peu apres, et on lui fit ^pouser 
Beatrix, sans trop la consulter sur ce choix. Quant 
aux gens du pays, leur aversion pour un comte etran- 
ger, et surtout de race .fran§aise, n'etaitpas dou- 
teuse *. Ils avaient sous leurs yeux Texemple de ce 
que leurs voisins de Tautre c6te du Rhone souffraient * 
sous le gouvernement des Francais : « Au Heu d'un 
« brave seigneur, dit un poete contemporain, les Pro- 
a vencaux vont]donc avoir un sire ; on ne leur laissera 
a plus batir ni tours ni chäteaux; ils n'oseront plus 
a porter la lance ni l'^cu devant les Fran§ais. Puis- 
« sent-ils mourir tous plutöt que de tomber en un 
a pareil ^tat * ! » 

Ces craintes ne tarderent pas a se r^aliser. Toute 
la Provence fut remplie d'officiers etrangers, qui, 
traitant les indigenes comme des sujets par conquÄte, 
levaient des impöts enormes, confisquaient , empri- 
sonnaient, mettaient ä mort, sans procedure et sans 
jugement. II n'y eut pas d'abord une resistance bien 
vive contre ces exces de pouvoir, parce que le clerge, 
se faisant, selon Texpression d'un vieux poete, pierre 



1. Provinciales Francos habent odio inexorabili. (Matth. Paris, 
t. n, p. 654.) 

2. Mülot, Histoire des troubadours, t. 11^ p. 239. 
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1216 ä aiguiser pour le glaive des Frangais S soutenait 
tw leur domination par la terrible menace d'une croi- 
sade. Les troubadours, habitu^s a servir dans tont 
le Midi d'organes aux inter^ts patriotiques , prirent 
la täche dangereuse de reveiller le peuple et de lui 
faire honte de sa patience. L'un d'eux, jouant sur 
le nom de son pays , disait qu'on ne devait plus 
l'appeler Proensa (le pays des preux), mais Faülensa 
( le pays des läches ), parce qu'il souflFrait qu'une do- 
mination etrangere remplacät son gouvernement 
national. D'autres poetes s'adressaient, dans leurs 
vers, au roi d'Aragon, l'ancien suzerain de la Pro- 
- vence, pour Finviter ä venir chasser les usurpateurs 
de sesterres. D'autres, enfln, excitaient le roi d'An- 
gleterre ä se mettre ä la tete d'une ligue ofifensive 
contre les Francais. Us provoquaient une guerre a 
la faveur de laquelle ils esperaient operer leur 
aflfranchissement. « Que ne commence-t-on vite, 
« disaient-ils, le jeu oü maint heaume sera fendu, et 
« maint haubert d jmaille '? » 

Les choses en etaient ä ce point lorsque le roi de 
France, partant pour la croisade en Egypte, emmena 
avec lui son frere , Charles d'Anjou. Bientot la nou- 
velle se repandit que les deux freres avaient ete 
faits prisonniers par les Sarrasins, et la joie fut uni- 



1. ... Et ill clerc sont li 
Cotz e fozil. 

(Raynouard, Choix des poSsies dei troubadours, 
t. V, p. 278.) 

2. Ibid., p. 277. — Millot , Hist. des troubadours, part." III, 
p. 146. 
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verseile en Provence. On disait que Dieu avait oper^ ms 
ce miraele pour sauver la liberte du pays. Les villes 1257 
d'Aix, d'Arles, d'Avignon et de Marseille, qui jouis- 
saient d'une Organisation presque republicaine, flrent 
ouvertement des preparatifs de guerre, reparant 
leurs fortifications , rassemblant des vivres et des 
armes; mais la prison de Charles d*Anjou ne fut pas 
de longue duree. A son retour, il commenga par 
faire devaster toute la banlieue d'Arles, afin d'ef- 
frayer les citoyens ; puis il les tint bloques avec une 
armee nombreuse, si longtemps, qu'apres avoir beau- 
coup souflFert, ils furent obliges de se rendre. Ainsi 
finit cette grande commune, aussi libre durant ses 
jours de prosperite que celles qui florissaient alors en 
Italie. Avignon, dont la Constitution municipale res- 
semblait a celle d'Arles, ouvrit ses portes, au bruit 
de l'arrivee d'Alphonse, comte de Toulouse et de 
Poitiers, qui venait aider son frere ä reduire les 
Provencaux *. 

A Marseille, les habitants de toutes conditions «57 
prirent les armes, et, se mettant en mer, attaquerent 
les vaisseaux du comte. Mais le peu d'amitie qui re- 
gnait entre la haute bourgeoisie des villes et les sei- 
gneurs de terres et de chäteaux produisit de funestes 
dissidences. Les Marseillais furent mal soutenus par 
cette classe d'hommes, dont une partie trouva plus 
ckevaleresque de servir sous la banniere de Tetranger 
que de faire cause commune avec les amis de Tin- 
d^pendance nationale. Reduits ä leurs seules forces, 
ils obtinrent pourtant une capitulation favorable, 

1. Gaafridi^ Hut, de Provence , 1. 1, p. 140 et suiv. 

8. 
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«»7 mais que les agents frangais du-comte violerent 
bientöt saus scrupule. Leurs tyrannies et leurs exac- 
* tions redevinrent si insupportables, que, malgrele 
p^ril, il y eut contre eux une erneute oü tous furent 
saisis par le peuple, qui se contenta de les emprison- 
ner. Les revoltes s'emparerent du chäteau Saint- 
Marcel, fermerent les portes de la ville, et subirent 
un second siege, durant lequel les habitants de Mont- 
pellier, naguere ennemis des Marseillais par rivalite 
de commerce, proflterent des derniers momentsde 
leur. propre independance pour secourir Marseille 
contre les conqu^rants de la Gaule meridionale. 
Malgre ce secours, la ville, attaqu^e par des forces 
superieures, fut obligee de se rendre. On enleva 
tout le materiel des arsenaux publics, et les citoyens 
1257 furent desarmes. Un Chevalier, nomme Boniface de 
1823 Castellane, ä la fois homme de guerre et poete, qui, 
par ses sirventes, avait excite le soulevement des 
Marseillais *, avait ensuite combattu parmi eux, fut 
priset decapite, selonlerecit da quelques historiens. 
Les chätelains et les seigneursqui avaientabandonne 
la cause des villes, furent traites par le comte presque 
aussi durement que ceux qui l'avaient suivie. II mit 
tous ses soins ä les abaisser et a les appauvrir, et son 
autorite s'affermit par la misere et la terreur pu- 
bliques*. 

Les Provencaux ne recouvrerent jamais leur an- 
cienne libert^ municipale, ni la haute civilisation et 



1. Raynouard, Choia; des poisies des troubadours, t. lY, p. 214. . 

2. Gaufridi, Hist, de Provence) t. I, p. 142 k 145. — Millot, Eist, 
des troubadours, t. II, p. 40. 
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la richesse qui en etaient le fruit pour eux. Mais une 1251 
chose remarquable, c'est qu'apres deux siecles, l'ex- tm 
tinction de la mäison des comtes d'Anjou, sous laquelle 
ils avaient conserv^.au moins une ombre de nationa- 
lit^ par une administration distincte de celle de la 
France , leur causa presque autant de döplaisir que 
l'avenement m^me de cette maison. Tomber sous 
Tautorite immediate des rois de France, aprös avoir 
ete göuvern^s par des comtes, parut aux habitants 
de la Provence, vers la fln du quinzieme siecle, une 
nouvelle calamit^ nationale. C'est cette opinion popu- 
laire, plutöt que les qualites personnelles de Ren^, 
surnomme le Bon, qui donna lieu au long Souvenir 
conserv^ de lui par les Provengaux, et ä l'idee exa- 
g^ree de prosperite publique que la tradition attache 
encore ä son regne. 

Ainsi furent agregees au royaume de France «ot 
toutes les provinces de l'ancienne Gaule situees ä la *»• 
droite et ä la gauche du Rhone, hormis la Guyenne 
et les vallees du pied des Pyrenees. La vieille civili- 
sation de ces provinces re§ut un coup mortel par leur 
reunion forcee ä des pays bien moins avances en cul- 
ture intellectuelle, en industrie et en politesse. C'est 
la plus desastreuse epoque dans Thistoire des ha- 
bitants de la France meridionale, que celle oü ils 
devinrent Francais, oü le roi, que leurs aieux avaient 
coutume d'appeler le roi de Paris S commenca ä les 
nommer eux-m^mes ses sujets de la langue d*oc, par 
Opposition aux anciens Fran^ais d'outre-Loire, qui 



1. Regia parisiani... (Willelm. Britonis P/ii7«ppid., lib. VIII, apud 
Script, rer. gallic, ei francic.f t. XVII, p. 246.) 
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laoo parlaient la langue cToui, Depuis ce temps, la poesie 
tm classique du Midi, et meme la langue qui lui etait 
consaer^e, d^perirent en Languedoc, en Poitou, &i 
Limousin, en Auvergne et en Provence. Desdialectes 
locaux, inelegants et incorrects,reparurentdetoutes 
parts, et remplacerent bientöt Tidiome litteral, cette 
belle langue des troubadours*. 

La juridiction des premiers senechaux des rois de 
France dans les paysde Langue-d'oc, bornee äTouest 
par Celle des officiers du roi d'Angleterre en Aqui- 
taine, ne s'etendit vers le sud que jusqu'aux vallons 
qui annoncent le voisij^age de la grande chaine des 
Pyrenees. C*est lä que s'etait arröt^e la conquSte 
des croises contre les Albigeois, parce que le profit 
d'une guerre dans un pays montagneux, herisse de 
chäteaux bätis sur des rochers, comme des nids 
d'aigle, ne leur semblait pas proportionn^ aux dan- 
gers qu'elle devait oflFrir. Ainsi, sur la frontiere 
meridionale des possessions des deux rois, il res- 
tait un territoire libre, s'^tendant en longueur 
d'une mer a Tautre, et qui, fort retreci a ses ex- 
tr^mit^s Orientale et occidentale, atteignait vers 
son centre au confluent de TAveyron et de la Ga- 
ronne. 

Les habitants de ce territoire etaient divises en 
seigneuries sous diflerents titres, comme l'avait ^te 
tout le Midi avant la conqußte des Frangais; et ees 
populations diverses oflFraient toutes, a l'exception 
d'une seule, dans leur langage et leur caractere, les 
signes d'une origine commune. Cette race d'hommes, 

1. Voyez plus haut, livres X et XI. 



CONGLUSION ill 

plus ancienne que les races celtiques de la Gaule, 1200 
avait probablement ete refoulee dans les montagnes ms 
par une Invasion ^trangere, et, avec la partie occi- 
dentale des Pyrenees gauloises, eile en oceupait aussi 
l'autre versant du cote de l'Espagne. Le nom qü'elle 
se donnait dans sa langue , diflferente de toutes les 
langues connues, etait celui d'Escualdun, au pluriel 
Escualdunac, Au lieu de ce iioin, les Romains avaient 
employe, on ne sait par quel motif, ceux de Vaqties, 
Vasques ou Vascons^ qui se sont conserves, avec cer- 
taines variations d'orthographe , dans les langues 
neo-latines de TEspagne et de la Gaule. Les Vasques 
ou Basques ne subirent jamais entierement le joug 
de Tadministration romaine, qui regissait tous leurs 
voisins, etne quitterent point, comme ces derniers, 
leur langage pour la langue latine, diversement alte- 
rte. Ils resisterent de mßme aux invasions des 
peuples germaniques, et ni les Goths ni les Franks 
ne reussirent a les agreger d'une maniere perma- 
nente ä leur empire. Quand les Franks eurent occupe 
toutes les grandes villes des deux Aquitaines, les 
montagnards de l'ouest devinrent le centre et le 
point d'appui des nombreuses rebellions des habi- 
tants de la plaine. Les Basques s'allierent ainsi 
contre les rois franks de la premiere et de la seconde 
race, avec les Gallo-Romains, qu'ils n'aimaient pas, 
et qu'ils avaient coutume de piller dans l'intervalle 
de ces alliances. C'est cette confederation, souvent 
renouvelee, qui fit donner le nom de Vasconie ou 
Gascogne ä la partie de TAquitaine situee entre les 
montagnes etla Garonne; et la difference de ter- 
minaison au nominatif et aux cas obliques, dans le 
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1300 mSme mot latin, amena la distinction des Basques 

isM et des Vascons ou Gascons *. 

En se pla^ant ä la t^te de la grande ligue des indi- 
genes de la Gaule meridionale contre les conquerants 
du Nord, les Basques paraissent avoir eu seulement 
pour objet leur propre independance ou le profit ma- 
teriel de la guerre, et nuUement d*^tablir dans la 
plaine leur domination politique et de fonder un Etat 
nouveau. Soit amour exclusif pour leur pays natal, 
et mepris pour la terre etrangere, soit disposition 
d'esprit particuliere, rambition et le desir de la re- 
nommee ne furent Jamals leurs passions dominan- 
tes. Pendant qu'ä Taide des revoltes, auxquelles ils 
avaient si puissamment coopere, se formaient, pour 
de nobles familles de TAquitaine, les comtes de 
Foix, de Comminges , de B^arn , de Guyenne et de 
Toulouse, eux, ne voulant pas plus 6tre maitres 
qu'esclayes, resterent peuple, mais peuple libre dans 
leurs montagnes et leurs vallees. Ils pousserent Tin- 
difference politique jusqu'ä se laisser englober nomi- 
nalement dans le territoire du comte de B^am et 
dans celui du roi de Navarre, hommes de race 
Etrangere pour eux, auxquels ils permettaient de 
s'intituler seigneurs des Basques, pourvu touteibis 
que cette seigneurie n eüt rien de reel ni d'efifectif . 
C'est dans cet ^tat qu'ils apparaissent au treizieme 
siecle, ne se mölant point, comme nation, aux aflfaires 
des pays voisins; divises, sous deux suzerainetes 
diflferentes, par longue habitude , par insouciance, 

1. Script, rer. gattic. et francic, t. III, V, VI et VII, passiin. 

2. Marca, Hist, de Beam, passim. 
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non par contrainte, et ne cherchant point ä se 1200 
reunir en un seul corps de peuple. S'ils montraient tm 
de Topiniätrete , c'etait pour le maintien de leurs 
coutumes hereditäires et des lois decretees dans 
leurs assemblees de canton , qu'ils appelaient Bilsär. 
Aucune passion, ni d'amitie ni de haine , ne leur fai- 
sait prendre parti dans les guerres des etrangers; 
mais, ä Toffre d'une forte solde, ils s'enrolaient indi- 
viduellement sous une banniere quelconque, en vue 
de la solde, et non de la cause, qui leur importait 
peu. Les Basques, et avec eux les Navarrais et les 
habitants des Pyrenees orientales, etaient alors 
aussi renommes comme troupes legeres que les Bra- 
bancons comme gens de pesante armure K Leur 
agilite de corps, leur habitude d'un pays difficile, et 
un certain instinct de finesse et de ruse que donne 
la vie de chasseur et de berger de montagnes , les 
rendaient propres aüx attaques imprevues, aux stra- 
tag^mes, aux surprises de nuit, aux marches forcees 
par le mauvais temps et les mauvaises routes. 

Trois cantons seulement du pays basque, le La- 
bourd, la vallee de Soule et la Basse-Navarre, se 
trouvaient sur l'ancien territoire des Gaules ; le reste 
faisait partie de TEspagne. La ville de Bayonne, qui 
dependait du duche de Guyenne, marquait sur la 
cote de TOcean Textreme limite de la langue romane, 
peut-6tre plus avancee vers le nord dans les siecles 
anterieurs. Aux portes de Bayonne coramencait la 
terre du comte ou vicomte de Bearn, le plus puissant 



1. Bascli, basculi^ Navarri Arragonenses. Voyez le Glossaire de 
Ducange. 
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1300 seigneur du pied des Pyrenees, et celui dont la poli- 
1386 tique entrainait ordinairement celle de tous les au- 
tres. II ne reconnaissait aucun suzerain d'une maniere 
fixe et permanente, si ce n'est peut-Ätre le roi d' Ara- 
gon, dont la famille etait alliee a la sienne. Quant 
au roi d'Angleterre, dont il tenait quelques fiefs voi- 
sins de Bayonne, il ne se mettait ä ses ordres et ne 
lui jurait foi et hommage que pour un salaire consi- 
derable. C'etait ä meilleur marche , mais toujours a 
prix d'argent, que le mSme roi obtenait Thommage 
des seigneurs moins puissants de Bigorre, de Com- 
minges, des trois vall^es et de la Gascogne propre- 
ment dite. Ils firent plus d'une fois, dans le treizieme 
siecle, la guerre ä sa solde contre le roi de France ; 
mais ä la premiere marque d'orgueil, au premier acte 
de tyrannie de leur suzerain adoptif , les chefs gas- 
cons Tabandonnaient aussitöt, et s'alliaient ä son 
rival ou se liguaient contre lui. Cette ligue, souvent 
renouvel^e, pratiquait des intelligences en Guyenne 
pour y exciter des soulevements, et les succes qu'elle 
obtint ä diflferentes epoques sembleraient prouver 
que beaucoup d'hommes songeaient a reunir tout le 
sud-ouest de la Gaule en un Etat independant. Ce 
dessein plaisait surtout ä la classe elevee et aux 
riches bourgeois des villes de Guyenne ; mais le menu 
peuple tenait a la domination anglaise, persuade 
qu'on ne saurait plus oü vendre les vins du pays, si 
les marchands d'Angleterre n'etaient la pour les 
empörter sur leurs vaisseaux. 
1386 Vers le commencement du quatorzieme siecle, un 
145J trait^ d'alliance et de mariage r^unit ä perpetuit^ sur 
la m^me Ute les deux seigneuries de Foix et de 
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Bearn, et fonda ainsi une assez grande puissance sur nss 
la frontiere commune des rois de France et d'Angle- 1451 
terra. Dansla longue guerre qui, peu de temps apres, 
s'eleva entre ces deux rois, le premier fit de grands 
efforts pour attirer dans son parti le comte de Foix, 
et poiir lui faire jouer dans la conquöte qu'il medi- 
tait en Guyenne le role que les Bretons, les Angevins 
et les Manceaux avaient joue autrefois dans celle de 
la Normandie. Le comte fut gagne par la promesse, 
faite d'avance, des villes de Dax et de Bayonne ; 
mais comme Texpedition entreprise alors ne reussit 
pas , toute alliance fut bientot rompue entre le 
royaume de France et le comte de Foix. Rentres 
dans leur ancien etat d'independance politique, les 
chefs de ce petit pays se tinrent comme en Observa- 
tion entre les deux puissances rivales, dont chacune 
mettait tout en oeuvre pour les contraindre ä se . 
declarer. Une fois , au milieu du quatorzieme siecle, 
le roi de France envoya Louis de Sancerre, Tun de 
ses marechaux, dire de sa part au comte Gaston de 
Foix qu'il aurait grande affection ä l'aller voir : a Qu'il 
c( soit le bienvenu, repondit le comte, et je le verrai 
« volontier s. — Mais, sire, repliqua le marechal, 
« c'est rintention du roi, ä sa venue, de savoir plei- 
a nement et ouvertement lequel vous voulez tenir, 
« Frangais ou Anglais ; car toujours vous vous etes 
« dissimul^ de la guerre, et ne vous ßtes point arme 
« pour priere ni commandement que vous ayez eu. 
« — Messire Louis, dit le comte, si je me suis excuse 
« et retenu de m'armer , j'ai eu raison et droit de le 
a faire, car la guerre du roi de France et du roi 
« d'Angleterre ne me regarde en rien. Je tiens mon 
U'. 9 
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«86 « pays de Beam de Dieu , de l'epee et de naissance ; 

I4S1 <c ainsi je n'ai que faire de me mettre en servitude 
Ä ou en rancune envers Tun ou Tautre roi *. » 

Teile est la nature des Gascons, ajoute le vieil his- 
torien qui raconte cette anecdote : « Ils ne sont pas 
« stables, et oncquestrente ans d'un tenant ne furent 
« fermes ä un seigneur. » Tant que dura la guerre 
entre les rois d'Angleterre et de France, le repro- 
che de legerete, d'ingratitude et de perfidie fut 
adresse alternativement par les deux rois aux sei- 
gneurs qui voulaient rester libres , et tous deux 
neanmoins faisaient de grands eflforts poür se les at- 
tacher . II n'y avait pas si petit chätelain en Gascogne 
qui ne füt courtise par messages et par lettres scel- 
lees du grand sceau de France ou d'Angleterre *. De 
lä vint rimportance qu'obtinrent tout d'un coup, 
vers le quinzieme siecle, des personnages dont on 
parlait tres-peu avant cette epoque, les sires d'Al- 
bret, d'Armagnac, et d'autres bien moins puissants, 
tels que les sires de Dürfort, de Duras et de Fezensac. 
Pour s'assurer Talliance du seigneur d'Albret, chef 
d un petit territoire forme de landes et de bruyeres, 
le roi de France, Charles V, lui donna en mariage sa 
soeur Isabelle de Bourbon. Le sire d'Albret vint a 
Paris, oü il fut accueilli et f^te ä Thotel de son 
beau-frere ; mais, au milieu de ce bon accueil, il ne 
pouvait s'empecher de dire ä ses amis : « Je me 
« maintiendrai Frangais , puisque je Tai promis ; 

1. Froissart, vol. III, chap, cxxxix, p. 358 et 359, *4d. de Denis 
Sauvage^ 1559. 

2. Voyez Rymer, Fadera^ conventiones, litttrae, t. II, III et IV, 
pasBim. 
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«mais, par Dieu,.je menais meilleure vie, moi et iMe 
« mes gens, quand nous faisions la guerre pour le im 
« roi d'Angleterre*. » Vers le meme temps, les sires 
de Durfort et de Rosan, faits prisonniers par les 
Francais dans uae bataille, fureAt tous deux reläch^s 
saus ran§on, ä condition, dit un contemporain, qu'ils 
se toumeratent Frangais et promettraient, sur leur foi 
et sur leur honneur , de demeurer böns Frangais ä 
Jamals, eux et leurs terres*. Ils le jurerent; mais, ä 
leur retour, ils repondirent au premier qui leur de- 
manda desnouvelles : «Ah! seigneur, par contrainte 
«t et sur menace de mort , on nous a fait devenir 
a Francais; mais nous vous disons bien qu'en fai- 

sant ce serment, toujours en nos coeurs nous 
a avions reserve notre foi a notre naturel seigneur, 
«le roi d'Angleterre ; et, pour chose que nous . 
a ayons dite ou faite, nous ne demeurerons ja Fran- 
« cais '. » 

Le prix que de si puissants rois mettaient ä l'a- 
mitie de quelques barons provenait surtout de Tin- 
fluence que ces barons, selon le parti qu'ils suivaient, 
pouvaient exercer et exergaient en eflfet sur les chä- 
telains et les Chevaliers du duche de Guyenne, dont 
un grand nombre leur etait attache par des liens de 
famille. D'ailleurs, les Aquitains se trouvaient, en 
general, avec eux dans des relations plus, intimes 
qu'avec les officiers du roi d'Angleterre, qui ne par- 
laient pas la langue du pays ou la parlaient mal, et 



1. Froissart, vol. III, chap. xxii, p. 75. 
2s Ibid., Yol. II, ohap. in, p. 6. 
3. Ibid. 
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1286 dont la morgue anglo-normande etait peu d'accord 
H5I avec la vivacite et la facilite de commerce des meri- 
dionaux. Aussi, chaque fois qu'un des seigneurs 
gascons embrassait le parti francais, un nombre plus 
ou moins grand de' Chevaliers et d'ecuyers d' Aqui- 
taine tournaient avec lui, et allaient sejoindre a 
Tarmee du roi de France. Cette action, exercee en 
sens divers, occasionna^durant tout le quatorzieme 
siecle et la moitie du quinzieme, beaucoup de mou- 
vements parmi la population noble des cMteaux de 
la Guyenne, mais bien moins parmi la bourgeoisie 
des villes. Cette classe d'hommes tenait ä la souve- 
rainete du roi d'Angleterre par l'idee generalement 
repandue alors que celle de Tautre roi devait ame- 
ner infailliblement la ruine de toute liberte munici- 
pale. La decädence rapide des communes du Lan- 
guedoc, depuis qu'elles etaient francaises, entrete- 
nait cette opinion tellement enracinee dans l'esprit 
des Aquitains, qu'elle les rendait, pour ainsi dire, su- 
perstitieux.Lorsquele roi d'Angleterre, Edouard III, 
prit le titre de roi de France, ils s'en effrayerent, 
comme si ce simple titre, ajoute ä son nom, devait 
changer toute sa conduite ä leur egard. L'alarme fut 
si grande que, pour la dissiper, le roi Edouard erat 
necessaire d'adresser ä toutes les villes d'Aquitaine 
une lettre oü se trouvait le passage suivant : «Nous 
« promettons de bonne foi que, nonobstant notre prise 
« de possession du royaume de France, a nous ap- 
« partenant, nous ne vous priverons en aucune ma- 
«niere de vos libertes, Privileges, coutumes, ju- 
c( ridictions ou autres droits quelconques, mais vous 
«en laisserons jouir, comme par le passe, sans 
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« aucune atteinte de notre part ou de celle de nos ms 
c( officiers^ » itsi 

Dans les premieres annees du quinzieme siecle, le 
comte d'Armagnac, qui depuis quelque temps s'etait 
mis, avec le sire d'Albret, ä la t6te d'une ligue formee 
entre tous les petits seigneurs de Gascogne, pour 
maintenir leur independance, en s'appuyant, selon 
le besoin, sur la France ou sur TAngleterre, fit 
alliance avec Tun des deux partis qui, sous les noms 
d'Orleans et de Bourgogne, se disputaient alors le 
gouvernement de la France. II s'engagea ainsi dans 
une querelle etrangere , et j attira ses confederes, 
moins peut-^tre par des motifs politiques que par 
interßt personnel ; car l'une de ses fiUes avait epouse 
le duc d'Orleans, che! du parti de ce nom. Une fois 
mßles aux intrigues et aux disputes qui divisaient 
la France, les Gascons, suivant la fougue de leur 
caractere meridional, y deployerent une activite si 
grande , que bientöt le parti d'Orleans changea son 
n)m en celui d'Armagnac, et qu'on ne parla plus 
dans le royaume que de Bourguignons et d'Arma- 
gnacs. Malgre la g^neralite de cette distinction, il 
n'y avait de vrais Armagnacs que ceux du Midi, et 
C3ux-lä, encadres pour ainsi dire dans une faction 
bien plus nombreuse qu'eux, oublierent, en se pas- 
sionnant avec eile, la cause qui premierement les 
avait fait se liguer ensemble, Tindependance de leur 
contr^e natale. L'int^ret du pays cessa d'^tre l'unique 
objet de leur politique : ils ne changerent plus libre- 



1. Rymer, Fadera, cotwentiones^ lUterae, t. II, pars IV, p, 77. ed. 
de La Haye. 
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mi ment de patronage et d'alli^s, mais suivirent, comme 
MSI al'aveugle, tousles mouvements d'une factionetran- 
gere *. 

Sous le regne de Charles VII, cette faction les en- 
gagea plus avant qu'ils ne Tavaient jamais ete dans 
ralliance du roi de France contre l'Angleterre. Apres 
les etonnantes victoires qui signalerentla delivrance 
du royaume envahi par les Anglais, lorsque, pour 
achever cette grande reaction, il s'agit de les ex- 
pulser du continent et de leur enlever la Guyenne, 
les amis du comte d'Armagnac s'employerent tous ä 
pousser vers ce dernier but la fortune de la France. 
Leur exemple determina ceux d'entre les seigneurs 
gascons qui tenaient alors pour le roi d'Angleterre 

1451 a le trahir pour le roi Charles. De ce nombre fut le 

1452 comte de Foix; et ce petit prince, qui, peu d'annees 
auparavant, avait promis au premier des deux rois 
de faire pour lui la conquöte du Languedoc, entreprit 
de diriger pour Fautre celle de tout le duche d' Aqui- 
taine '^. 

üne Sorte de terreur superstitieuse, provenant de 
la rapidite des triomphes des Frangais, et du röle 
qu'y avait joue la c^lebre Pucelle d'Orleans, regnait 
alors dans ce pays. On croyait que la cause du roi de 
France etait favorisee du ciel, et quand le comte de 
Penthievre, chef de Tarmee francaise, et les comtes 
de Foix et d'Armagnac entrerent de trois cötes en 
Guyenne, ils n'eprouverent, ni de la part des habi- 
tants, ni mßme de celle des Anglais, une aussi grande 



1. Chronique d'Enguerrand deMonstrelet, t. I, fol. 154. 

2. Dom Yaissette, Eist, generale de Languedoc, t. T, p. 15. 
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r^sistance qu'autrefois. Ces derniers, desesp^rant um 
de leur propre cause , firent graduellement retraite i«U 
vers lamer; mais les citoyens de Bordeaux, qui te- 
naient plus ä leur liberte municipale que rarmee 
piglaise ä la domination de son roi sur le continent, 
souflFrirent un siege de plusieurs mois. Ils ne capitu- 
lerent que sous la condition expresse d'etre a jamais 
exempts de tailles, ^le subsides et d'emprunts f orces, 
La ville de Bayonne se rendit la derniere de toutes 
au comte de Foix, qui Tassiegeait avec une armee 
de Beamais et de Basques, dont les uns le suivaient 
a cette guerre parce qu'il etait leur seigneur, et les' 
autres parce qu'ils esperaient s'y enrichir. Aucune 
de ces deux populations ne songeait ä la cause de la 
France ; et pendant que les gens de guerre du Bearn 
combattaient pour le roi Charles, les habitantsre- 
gardaient les Francais comme des etrangers suspects, 
et faisaient contre eux la garde sur leur frontiere, 
Une fois, durant le siege de Saint-Sever, une colonne 
francaise, par megarde ou pour abreger sa route, 
entra sur le territoire bearnais ; ä la nouvelle de sa 
marche, le tocsin sonnadansles villages, les paysans 
s'assemblerent en armes, et il y eut entre^eux et les 
soldats du roi de France un engagement celebre 
dans les annales du pays sous le nom de bataille de 
Mesplede*.- 

Le senechal francais de la Guyenne, qui prit ä 
Bordeaux la place de Tofficier anglais portant le 
mßme titre, ne prßta point, devant le peuple assem- 
ble, Tancien serment que ses devanciers prÄtaient 

1. Olhagaray, Hist, de Foix, Biam et Navarre^ p. 352. 
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1451 ä leur Installation, lorsqu'ils juraient en langue bor- 

1452 delaise de conserver ä toutes gens de la ville et du 
pays lors franquessas, Privileges et libertats, establimenSy 
fors, coustumaSy usages et observences ^ Malgr^ les capi- 
tulations de la plupart des villes, le duche de Guyenn^ 
fut traite en territoire conquis ; et cet etat de choses, 
auquel les Bordelais n'etaient point habitues, les 
mecontenta si fort, que, moins d'un an apres la con- 
quÄte, ils conspirerent avec plusieurs chätelains du 
pays pour chasser les Frangais ä Faide du roi.d'An- 
gleterre. Des deputes de la ville se rendirent ä Lon- 
dres, et traiterent avec Henri VI, qui accepta leurs 
ofiFres et fit partir quatre ou cinq mille hommes sous 
la conduite de Jean Talbot, fameux capitaine du 
temps. 

1452 Les Anglais, ayant debarqu^ ä la presqu'ile de 
Medoc, s'avancerent sans aucune resistance, parce 
que le gros de Tarm^e francaise s'^tait retir^, ne 
laissant que des garnisons dans les villes. A la nou- 
. volle de ce debarquement, il y eut de grands d^bats 
ä Bordeaux, non sur la question de savoir si Ton 
redeviendrait Anglais, mais sur le traitement qu'on 
ferait subJV aux officiers et aux gens d'armes du 
roi de France ^. Les uns voulaient qu'on les laissät 
sortir sains et saufs, les autres qu'on en tirät pleine 
vengeance. Pendant ces discussions, les troupes 
Arriverent devant Bordeaux ; quelques bourgeois 
leur ouvrirent une porte, et la plupart des Francais 
rest^s dans la ville devinrent prisonniers de guerre. 



1. Chronique bourdeloise, fol. 24. 

2. Monstrelet, t. HI, fol. 41. 
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Le roi de France envoya en grande häte six cents 1452 
lances et des archers pour renforcer les gamisons 
des autres villes; mais avant que ce secours füt 
parvenu ä sa destination, Farmee de Talbot, ä la- 
quelle s'^taient joints tous les barons du Bordelais 
etquatre mille hommes venus d'Angleterre, recon- 
quit presque toutes les places fortes. 

Cependant le roi Charles VII en personne vint 
avec une nombreuse armee sur les frontieres de la 
Guyenne. D'abord il essaya de lier des intelligences 
avec les habitants, mais il n'y reussit pas; personhe 
ne s'offrait a conspirer pour le retour de son gou- 
vemement *. Se voyant reduit ä ne rien attendre que 
de la force, il enleVa d'assaut plusieurs villes, et ftt 
d^capiter comme traitres tous les hommes du pays 
pris les armes ä lamain. Les comtes de Foix et d*Al- 
bret, et les autres seigneurs de Gascogne, lui prßte- 
rent dans cette campagne le m6me secours que dans 
la premiere ; ils reconquirent le midi de la Guyenne, 
tandis que Tarmee fran§aise livrait aux Anglais, 
pres de Gastillon, une bataille decisive, oü Jean 
Talbot fut tue avec son fils. Cette victoire ouvrit le 1452 
chemin de Bordeaux ä Tarm^e du roi et ä celle des t^ss 
seigneurs confederes. EUes firentleur jonction äpeu 
de distance de cette ville, qu'elles chercherent ä af- 
famer en ravageant son territoire; et, en mßme 
temps, une flotte, composee de vaisseaux poitevins, 
bretons et flamands, entra dans la Gironde. Les An- 
glais, qüi formaient la plus grande partie de la gar- 
nison de Bordeaux, voyant la ville investie de toutes 

1. Monstrelet, t. III, fol. 55. 

9. 
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tA.i parts, demanderent ä capituler et y contraignirent 
i«j les citoyens. Ils obtinrent la faculte de s'embarquer 
et d'emmener avec eux tous ceux des habitants qui 
voudraient les suivre ; il en partit un si grand nom- 
bre,que durant beaucoup d'annees, Bordeaux resta 
depeuple et sans commerce*. 

Aux termes de la capitulation, vingt personnes 
seulement devaient etre bannies pour avoir conspire 
contre les Fran^ais. De ce nombre furent les sires 
de TEsparre et de Duras ; leurs biens et ceux de tous 
les autres suspects servirent ä recompenser les vain- 
queurs. Le roi se retira ä Tours; mais il laissa de 
fortes garnisons dans^toutes les villes, voulant, dit 
uu contemporain , tenir aux habitants le fer au 
dos *. Et pour mettre, ajoute le mßme historien, la 
ville de Bordeaux en plus grande sujetion qu'elle 
n'avait jamais ete, les Francais y bätirent deux cita- 
delles, le Chäteau-Trompette et le fort de Hä. Pen- 
dant que les ouvriers travaillaient ä elever ces deux 
forteresses, on saisitle sire del'Esparre, qui avait 
rompu son ban ; on le mena ä Poitiers, oü il fut con- 
damne a mort, decapite et coupe en six morceaux, 
qui furent exposes en difFerents lieux. 
t«5 Longtemps apres cette derniere conqußto de la 
1464 Guyenne, beaucoup d'hommes y regretterent encore 
le gouvernement des Anglais, et furent attentifs ä 
saisir Toccasion de renouer des intelligences avec 
FAngleterre. Ils ne reussirent point dans ces intri- 
gues ; mais on en craignait Teffet, et les ordonnances 



1. Chronique bourdeloise, fol. 38. 

2, Monstrelet; t. III, fol. 63. 
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du roi de France interdisaient le sejour de Bordeaux ms 
ätout homme de naissance anglaise. Les navires an- au 
glais devaient laisser ä Blaye leur artillerie, leur 
poudre et leurs armes; et les marchands de cette 
nation ne pouvaient entrer dans aucune maison de 
la ville, ni aller ä la campagne pour goüter ou 
acheter des vins , sans Stre accompagnes d'hommes 
armes et d'officiers Instituts expres pour epier leurs 
actions et leurs paroles. Cet emploi, devenu inutile, 
se transforma dans la suite des temps en celui d'in - 
terpretes-jures «. 

Malgre ses regrets, laprovince de Guyenne de- 
meura francaise, et le royaume de France, s*etendant 
jusqu'ä Bayonne, pesa, sans contrepoids, sur le ter- 
ritoire libre de Gascogne. Les seigneurs du pied des 
Pyrenees ne tarderent pas ä sentir qu'ils s'etaient 
laisse empörter trop loin dans leur aflfection pour la 
monarchie fran§aise. Ils s*en repentirent, mais trop 
tard , car il leur etait desormais impossible de lutter 
contre cette monarchie, qui embrassait toute l'e- 
tendue de la Gaule, hors leur seul petit pays. Ce- 
pendant la plupart d entre eux s'aventurerent avec 
courage dans cette lutte inegale ; ils chercherent un 
point d'appui dans la revolte de la haute noblesse 
de France contre le successeur de Charles VII , et 
s*engagerent dans la ligue qu'on appelait alors le 
bten public *. La paix que les ligueurs fran^ais firent i46t 
bientot apres avec Louis XI, pour de Targent et des 



1. On les appelait^ k Bordeaux, corretiers, (Chronique bourdelohe, 
fol. 36.) 

2. Memoires de Philippe d6 Comines, 4dit. de Denis Godefroy, 1649, 
p. 9. 
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1464 Offices , ne pouvait contenter les meridionaux , qui 
avaient cherche tout autre chose dans cette guerre, 
patriotique pour eux. Trompes dans leurs esperances, 
les comtes d'Armagnac, de Foix, d'Albret, d'Astarac 
et de Castros, s'adresserent au roi d'Angleterre, 
pour rinviter ä faire une descente en Guyenne, pro- 
mettant de marcher ä son aide avec quinze mille 
combattants, de lui livrer toutes les villes de Gas- 
cogne, et m^me de lui faire prendre Toulouse * . Mais 
Topinion des politiques anglais n'etait plus favorable 

J469 ä de nouvelles guerres sur le continent, et Toffre des 
Gascons fut refusöe. Dans leur conviction que c'en 
^tait fait a jamaisde leur ancienne liberte si la pro- 
vince d'Aquitaine ne redevenait un Etat par eUe- 
mßme, plusieurs d'entre eux intriguerent pour en- 
gager le propre frere du roi de France, Charles, 

1472 duc de Guyenne, ä se declarer ind^pendant. Mais le 
duc mourut empoisonne, des que Louis XI s'apergut 
qu'il pr^tait Foreille ä ces suggestions, et une armee 
fran^aise vint assieger dans Lectoure le comte Jean 
d'Armagnac , qui montrait le plus d'activite pour le 

1473 vieil inter^t de la Gascogne. La ville fut prise d'as- 
saut, et mise ä feu et ä sang ; le comte perit dans 
le massacre ; et sa femme, grosse de sept mois, fut 
contrainte, par les officiers du roi de France, de 
prendre un breuvage qui devait la faire avorter et 
qui la fit mourir en deux jours^. Un membre de la 
famille d'Albret, prisonnier dans cette guerre, fut 
decapit^ a Tours ; et, peu de temps apres, un bätard 



1. Dom Vaissette, Bist. gSnerale de Languedoc, t. V, p. 40, 

2. Ibid., p. 47. 
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d'Armagnac, qui entreprit de relever la fortune de an 
son pays, et reussit ä reprendre quelques places, 
vaincu de mßme, fut condamne et mis ä mort. Enfin mtt 
Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, qui nourris- 
sait ou auquel on supposait de semblables des- - 
seins, eut la tßte tranchee a Paris, aux Piliers des 
Halles. 

Cette sanglante lecon ne fut point perdue pour les 
barons de Gascogne ; et quoique beaucoup d'hommes 
dans ce pays tournassent leurs yeux de Tautre cöte 
deTOc^an; quoiqu'on y esp^rät longtemps encore 
voir revenir, avec des secours anglais , Gaillard de 
Durfort, sire de Duras , et les autres Gascons ou 
Aquitains refugies en Angleterre*, personne n'osa 
tenter ce qu'avaient entrepris les dArmagnac. Le 
comte de Foix, le plus puissant seigneur des Pyre- 
nees, ne songea plus ä tenir aupres des rois de France 
d'autre conduite que celle d'un loyal serviteur, ga- 
lant ä leur cour, brave dans leurs camps, devoue ä 
la vie et ä la mort. La plupart des chefs de ces 
contrees et les nobles de la province de Guyenne 
suivirent la m^me carriere ; ne pouvant plus rien 
^tre par eux-memes, ils briguerent les titres et les 
emplois que le roi de France donnait ä ses favoris. 
Beaucoup d'entre eux en obtinrent, et m^me supplan- 
terent les Fran§ais d'origine dans les bonnes gräces 
de leurs propres rois. Ils durent cet avantage, plus 
brillant que solide, ä leur finesse naturelle, et ä une 
aptitude pour les affaires qui etait le resulta{ de leurs 



1. Rymer, Fcßdera, conventiones, W«cra?, t. V^ pars III, p. 64, ed. 
de La Haye. 
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U77 longs et penibles eflforts pour maintenir leur inde- 
pendance nationale contre Tambition des rois voi- 
sins. 



II 



Les habitants da pays de Galles. 

noo Le reproche d'inconstance et de perfidie que les 
i'i82 populations libres du midi de la Gaule regurent long- 
temps de leurs ennemis nationaux, les Francais et 
les Anglo-Normands , fut constamment adresse par 
ces derniers aux indigenes de la Cambrie *. Si en eflFet 
c'etait perfidie de ne tenir aucun compte du droit de 
conqu^te et de faire de continuels efibrts pour se- 
couer le joug etranger, les Gallois seraient verita- 
blement le plus deloyal de tous les peuples; car 
leur resistance contre les Normands, par la force et 
par la ruse, fut aussi opiniätre que Tavait ^t^ celle 
de leurs aieux contre les Anglo-Saxons. Ils faisaient 
une guerre perpetuelle d'escarmouches et de strata- 
gemes, se retranchant dans les forSts et les mare- 
cages, et ne se hasardant guere en plaine contre des 
cavaliers armes de toutes pieces. La saison humide 
et pluvieuse etait celle oü les Cambriens etaient in- 
vincibles* : alors ils renvoyaient leurs femmes, et 

chassaient leurs troupeaux dans les montagnes, cou- 

• • 

1. Wallensium fides est fidei carentia... (Matth. Paris^ tome U, 
p. 437.) 

2. Yidentes tempus hyemale madidum sibi ftiisse opportannm. 
(Ibid., p. 938.) 
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paient les ponts, faisaient des tranchees dans les 1300 
^tangs, et voyaient avec joie la brillante chevalerie 1282 
de leurs ennemis s'engloutir dans l'eau et la fange 
de leurs marais ^ En general, les premiers combats 
leur ^taient favorables; mais, ä la longue, la plus 
grande force Temportait, et une nouvelle portion du 
pays de Galles se trouvait conquise. 

Les chefs de l'armee victorieuse prenaient des 
otages , , deSarmaient les habitants, et les forgaient 
dejur.er obeissance au roiet aux justiciers d'Angle- 
terre ; ce serment pröte de force etait bientot viele *, 
et le peuple gallois assiegeait les chäteaux des ba- 
rons et des juges etrangers. A la nouvelle de cette 
reprise d'hostilites , les otages emprisonnes en An- 
gleterre, dans les forteresses royales, ^taient ordi- 
nairement mis ä mort, et quelquefois le roi lui- 
mSme les faisait executer en sa presence. Jean, fils 1282 
de Henri II, en fit pendre un jour vingt-huit, tous en 
bas äge, avant de se mettre a table'. 

Teiles sont les scenes que presente la lutte des 
Gallois contre les Anglo-Normands, jusqu'ä Tepoque 
oü le roi Edouard, premier du nom depuis la con- 
quete, franchit les hautes montagnes de la Cambrie 
septentrionale, qu'aucun roi d'Angleterre n'avait 
passees avant lui. Le plus haut sommet de ces mon- 
tagnes, appele en gallois Craigeiri, ou le pic neigeux, 
et en anglais Snowdony etait regard^ comme sacre 



1. Matth. Paris, t. II, p. 938. 

2. Chartarum jiiramentorumque suoram obliti. (Ibid., p, 638.) 

3. Anteqaam cibum sanieret, fecit viginti octo pueros... patibulo 
SQspendi. Deinde oam sedisset ad mensam cibis intendens et poti- 
bus... (Ibid., p. 231.) 
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1282 pour la poesie, et Ton croyait que quiconque s'y ea- 
dormait devait se reveiller inspire K Ce dernier bou- 
levard de rindependance cambrienne ne fut point 
force par des troupes anglaises, mais par une armee 
venue de la Guyenne , et en grande partie com- 
posee de mercenaires basques ^. Fornies dans leurs 
montagnes ä üne tactique militaire presque en tout 
semblable ä celle des Gallois, ils etaient plus pro- 
pres ä surmonter les difficultes du pays que la ca- 
Valerie pesante et Tinfanterie reguliere qu'on y avait 
menees jusque-lä. 

Dans cette grande defaite perit un homme que ses 
compatriotes , suivant leur ancien esprit de super- 
stition patriotique, regardaient comme predestin^ a 
retablir Tantique liberte bretonne. C'etait Letoellyn, 
fils de Griffith^ chef de tout le nord du pays de Galles, - 
qui avait remporte plus de victoires sur les Anglais 
qu'aucun de ses pred^cesseurs. II existait une vieille 
prediction, d'apres laquelle un prince de Galles de- 
vait ßtre couronne ä Londres ; pour accomplir en de- 
rision cette prophetie, le roi Edouard fit placer sur 
une pique, au sommet de la Tour de Londres, la töte 
de Lewellyn , coiflFee d'une couronne de lierre '. 
David, frere de ce malheureux prince , tenta de re- 
commencer la guerre; mais, pris yivant par les sol- 

1283 dats du roi d'Angleterre , il fut pendu et coupe par 
quartiers, et sa tete fut mise ä cote de celle de son 



1. Pennant's Tour in Wales; the journey to Snowdon, vol. II, p. 
179. 

2. De Vasconensibus atque Basclis... (Matth. Wesmonast. Flor, 
hisior.j p. 411.) 

3. Secundum propbetiam Merlini... hedera coronatum. (Ibid.) 
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frere, sur les creneaux de la Tour, oü le vent et la 1233 
pluie les flrent blanchir ensemble *. 

On dit qu'apres sa victoire complete, Edouard I" 
assembla les principaux d'entre les vaincus, et leur 
annonca que, par egard pour leur esprit de nationa- 
lite, il voulait leur donner un chef ne dans leur pays, 
et n'ayant Jamals prononce un seul mot de frangais 
ni d'anglais. Tous furent en grande joie, et firent de 
grandes acclamations *. « Eh bien donc, reprit le roi, 
« vous aurez pour chef et pour prince mon fils 
a Edouard, qui vient de naitre ä Caernarvon, et que 
€ j'appelle Edouard de Caernarvon. » De la vint Tu- 
sage de donner le titre de prince de Galles aux fils 
ain^s des rois d'Angleterre. 

fidouard !•' fit bätir ün grand nombre de chä- im 
teaux forts sur les cotes S afln de pouvoir en tout 1356 
temps envoyer des troupes par mer; il fit aussi 
abattre les forfits de Tinterieur qui pouvaient servir 
de refuge ä des bandes de partisans *. S'il n'est pas 
vrai qu'il ait ordonne le massacre de tous les bardes 
gallois, ce fut lui du moins qui commenca le Systeme 
de persecutions politiques dont cette classe d'hommes 
fut constamment l'objet de la part des rois d'Angle- 



1. Matth. Wesmonast. Flor, histor., p. 411. 

2. Quod Wallensibus multam placait. (Ibid., p. 433.) 

3. Cum sint circa maritima 
Firmata castra plurima. 

(Ranulf. Hygden. Polychron., lib. 1, apud Rer, 
anglic. Script., t. III, p. 188,edGale.) 

4. Succisis jam nemoribus. 

(Ibid.) 
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1283 terre^ Les principaux d'entre les bardes avaientp^ri 
1356 en grand nombre dans les combats et les insurrec- 
tions : ceux qui survivaient, prives de leurs protec- 
teurs, apres la ruine des riches du pays, et obliges 
d'aller chanter leürs yers de ville en ville, furent mis 
sur la ligne des gens sans aveu par les justiciers 
anglo-nörmands. « Que nuls m^nestrels, bardes et 
« rymours , ni autres vagabonds galeys , » disaient 
leurs ordonnances, -en langue francaise, « ne soient 
«desormes soeflfrez de surcharger le pays, come ad 
« este devant^. » Aucun Gallois d'origine ne pouvait, 
Selon les m^mes ordonnances, x)ccuper le plus petit 
emploi public dans son pays, et pour 6tre yicomte, 
senechal, chancelier, juge, conn^table de chäteau, 
gardien des röles, forestier, etc., il fallait 6tre ne en 
Angleterre ou dans tout autre pays etranger ^. Les 
villes et les chäteaux etaient occupes par des garni- 
sons etrangeres, et les indigenes imposes arbitraire- 
ment, ou, comme disaient les decrets royaux, selon 
la discretion de leurs seigneurs, pour la substtnance 
des gamitures dez ditz chastelx *. 

Beaucoup d'hommes, forces par la conqußte ä s'ex- 
patrier, passerent en France ; ils y furent bien ac- 
cueillis, et remigration continua durant tout le qua- 
torzieme siecle : c'est de ces refugi^s que descendent 
les familles frangaises qui portent les noms aujour- 
d'hui si communs de Gallois et Le Gallois, Le plus con- 

1. Cambrian liegister for 1796, p. 463 et suiv. 

2. Rymer, Faedera, conventionea^ littersß, t. III, pars IV, p. 200^ ed. 
de La Haye. 

3. Ibid. 

4. Ibid., p. 199. 
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siderable de ceux qui vinrent sous le regne de Phi- at» 
lippe VI, fut un jeune homme appele Owen , que le 
roi retint pres de lui et fit elever parmi les pages 
de sa chambre. Cet Owen etait de la famille de 
Lewellyn, selon toutes les vraisemblances son petit- 
neveu, peut-etre son petit-fils ; et les Francais, qui le 
regardaient comme Th^ritier legitime de la princi- 
paute de Galles, lui donnaient le nom d'Evain ou 
Yvain de Galles ^ Apres la mort de Philippe de Va- 
lois, le jeune ömigre continua de vivre ä la cour de 
France, tres-aim^ du roi Jean, aupres duquel il com- 
battit ä lä fatale joum^e de Poitiers. Plus tard, sous 
le regne de Charles V, la guerre s'^tant renouvelee 
contre les AngJais, Owen fut Charge de divers com- 
mandements militaires, et, entre autres, d'une des- 
cente dans Tile de Guernesey, qui etait anglaise de- 
puis la conquete de TAngleterre par les Normands. 
Quoique simple ecuyer, il eut plus d'une fois sous 
ses ordres des Chevaliers de renom; sa compagnie, 
comme on disait alors, etait de cent hommes d'ar- 
mes, tous Gallois, ä la t^te desquels il fit plusieurs 
campagnes en Limousin, en Perigord et en Sain- 
tonge, contre les capitaines du roi d'Angleterre. Un 
de ses parents, Jean Win, c^lebre pour sa courtoisie, 
et qu'on surnommait le Poursuivant cfamours, servit 
avec lui dans cette guerre, ayant de meme sous sa 
banniere une petite troupe de refugies gallois*. 



1. Froissart^ vol. I, ohap. ccliii, p. 551, et chap. cccv, p. 420. 

2. Les noms des trois autres GaUois de distinotion, Edward- 
ap-Owen, Owen-ap-Griffith et Robin-ap-Llwydin, figurent dans les 
montres ou reyues d'hommes d'armes, vers la fin du quatorzieme 
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135« Le petit-neveu de Lewellyn nourrissait dans Texil 
la pens^e d'affranchir son pays de la domination an- 
glaise, et de recouyrer, comme lui-m6me le dit dans 
une Charte, Theritage des rois de Galles , ses pr^de- 
cesseurs^ II regut du roi Charles V des secours en 
argent, en munitions et en navires ; mais, malgre 
cet appui, son ambition et son courage, il ne parvint 
pas ä revoir la terre de Carabrie, et ne rencontra des 
Anglais que sur des champs de bataille etrangers. II 
suivit Duguesclin en Espagne, oü pendant deux ans 
les rois de France et d'Angleterre se flrent la guerre 
au nom de la rivalite de deux pretendants au tröne 
de Castille, Pierre le Cruel et Henri de Transtamare. 
A Tun des combats livres dans cette guerre, le 
comte de Pembroke et d'autres Chevaliers anglais 
d'origine nörmande furent faits prisonniers par les 
Frangais, et comme on les emmenait ä Saint- Andre, 
en Galice, Owen, qui s'y trouvait alors, alla les voir, 
et , s'adressant au comte de Pembroke , en langue 
frangaise : « Comte, dit-il, venez-vous en ce pays 
« pour me faire hommage des terres que vous tenez 
« dans la principaute de Galles , dont je suis heri- 
« tier, et que votre roi m'öte et m'enleve contre tout 
« droit ^? » 

Le comte de Pembroke fut etonne de voir un 
homme qu'il jie connaissait nuUement Taborder de 



siecle. Voyez ci-apres, Pifeces justificatives, Conolusion, n«» 2, 3, 4, 
5 et 6. — Je suis redevable de ces nouveaux documents k Tobli- 
geance de M. Lacabane. Bs fönt partie des nombreax mat^riaux 
recueillis par lui pour sa'grande ^ition de Froissart. 

1. Voyez les Pi^oes justificatives, Conclusion, n» 7. 

2. Froissart, vol. I, chap. cccvi, p. 421 et suiv. 
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cette maniere : « Qui etes-vous, repondit-il, vous 1356 
a qui m'accueillez de telles paroles? — Je suis Owen, 
« fils du prince de Galles, que votre roi d'Angleteri'e 
cf afait mourir en me desheritant; mais quand je 
a pourrai, ä Faide de Dieu et de mon tres-cher sei- 
a gneur le roi de France, j'y porterai remede ; et sa- 
« chez que si je me trouvais en Heu et place oü je 
« pusse combattre avec yous, je vous montrerais ce 
« que vous et vos peres et ceux du comte de Here- 
a ford avez fait aux miens en trahison et en injus- 
« tices. » Alors un Chevalier du comte de Pem- 
broke, nomme Thomas de Saint-Aubin, s'avance vers 
le Gallois et lui dit : c< Yvain, si vous voulez soutenir 
« qu^en monseigneur, ou en son pere, soit ou ait ete 
a aucune trahison, ou qu'il vous doive hommage, ou 
« autre chose, jetez votre gage , et vous trouverez 
« qui le relevera. — Vous etes prisounier, repliqua 
« le Gallois, je ne pourrais avec honneur vous ap- 
« peler maintenant, car vous n'etes pas ä vous, mais 
« ä ceux qui vous ont pris ; quand vous serez libre, 
« je parlerai plus avant; et la chose n'en demeurera 
« pas lä ^.. » Malgre cette parole donnee, la dispute isse 
n'eut pas d'autres suites, car avant que le comte de 1378 
Pembroke et Thomas de Saint-Aubin eussent re- 
couvre leur liberte, Yvain de Galles mourut, frappe 
d'un coup de stylet par un homme de sa nation ä 
qui il donnait toute sa confiance, et qui etait se- 
cretement vendu au roi d'Angleterre. Ce meurtre 
fut commis en Tannee 1378, pres la ville de Mor- 1373 
tagne en Saintonge, assiegee alors par les Fran- 

1. Froissart, vol. J, chap. cccvi; p. 421 et siüv. 
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137« §ais. L'assassin, poursuivi, parvint ä s'evader et 
alla en Guyenne, oü il fut tres-bien accueilli par 
le senechal des Landes et les autres commandants 
anglais*. 

Bien peu de Cambriens se preterent ä servir, meme 
par des voies hoimßtes, la cause des dominateurs de 
leur pays, et ceux qui vinrent aux guerres de France, 
sous les drapeaux d'Edouard III , le firent par con- 
trainte et malgre eux. Les Gallois qu'on levait en 
masse, pour former des corps d'infanterie legere, 
apportaient dans les armees du roi d'Angleterre leur 
inimitie nationale contre les Anglais, et souvent ils 
se prenaient de quereile avec eux jusqu'ä en venir 
aux mains ; souvent aussi ils desertaient aux Fran- 
gais avec armes et bagages , ou bien se repandaient 
dans le pays pour y vivre en compagnies franckes. 
C'etait un metier fort ä la mode dans- le temps, et 
oü devaient exceller les Cambriens, par leur longue 
habitude de faire la guerre en partisans dans leurs 
1378 forets et dans leurs montagnes. Aussi l'une de ces 
Hoo grandes compagnies, qui se rendirent alors si cele- 
bres et si terribles, etait-elle sous les ordres d'un 
Gallois, qu'on appelait en France le Chevalier Rufin, 
et dont le vrai nom etait probablement Riewan*. Ce 
capitaine, sous leqftel s'etaient reunis des aventu- 
riersde toute nation, avait pris pour son departe- 
ment de pillage le pays compris ^ntre la Loire et la 
Seine, depuis les frontieres de la Bourgogne jusqu'ä 
Celles de la Normandie. Son quartier g^neral etait 



1. Froissart, vol. 11^ cbap. xvii, p. 28 et 29, 

2. Ibid., vol. I, chap. CLxxvni, p. 206^ 
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tantöt pres d'Orleans, tantot pres de Chartres; il ists 
mettait a rangon ou prenait les petites villes et les hoo 
chäteaux, et etait si redoüte que ses gens s'eparpil- 
laient par troupes de vingt, de trente ou de qua- 
rante, sans que personne osät mettre la main sur 



euxV 



Dans la seconde moitie du quatorzieme siecle, 
lorsque , chacun de leur cöte , les rois de France et 
d'Angleterre epuisaient tous les moyens de se nuire, 
le Premier, qui avait appris recemment ä connattre 
Tesprit national des Cambriens , tächa de mettre ä 
profit le patriotisme de ce petit peuple, dont ses pr^- 
decesseurs du douzieme siecle soup§onnaient ä peine 
Texistence *. Plus d'une fois des emissaires furent 
envoyes au nord et au sud du pays de Galles, pour 
promettre aux indigenes, s'ils voulaient s'insurger 
contre la puissance anglaise, le secours et la protec- 
tion de la France. Ces agents parcouraient le pays, 
la plupart sous Thabit de meines mendiants, fort 
respecte alors, et le moins suspect de tous, parce 
qu'il etait porte par des hommes de toutes nations, 
qui s'en faisaient un moyen d'existence. Mais Tau- 
torite anglo-normande s'apercut de ces manoeuvres, 
et, ä plusieurs reprises, eile chassa du pays de Galles 
tous les ^trangers, clercs ou laiques, et surtout les 
religieux errants*. Elle interdit aussi aux Gallois de 
race la faculte d'acquerir des terres, soit en fief , soit 



1. FroisBart, vol. I, chap. clxxviii, p. 206. 

2. Voyez plus haut, livre VIII. 

S. Rymer, FoBdera, conventiones, litteraef t. ü^ pars III, p. 72, ed. 
de la Haye. 
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1378 ä long bail, soit ä ferme, sur le territoire anglais *. 
,4^^ L'insurrection devait commencer ä Tarrivee d'une 
flotte frangaise en vue de la cöte de Galles; durant 
plusieurs annees les Cambriens et les Anglais atten- 
dirent cette flotte avec des sentiments bien differents. 
Beaucoup de proclamations des rois Edouard III et 
Richard II portent ce preambule : c< Attendu qiie nos 
« ennemis de France se proposent de debarquer dans 
«notre principaute de Galles^... » La suite est un 
ordre adresse ä tous les seigneurs anglo-normands 
du pays et des marches de Galles, pour que, dans le 
plus court delai , ils fassent garnir d'hommes et de 
munitions leurs chäteaux et leurs Villes fortes, et 
aux justiciers pour qu'ils fassent saisir et empri- 
sonner sous bonne garde tous les hommes suspects 
d'intelligence avec Tennemi^. 

Les preparatifs de la France pour une descente 
dans le pays de Galles furent moins considerables et 
surtout moins prompts que ne le craignait le roi 
d'Angleterre, et que ne Tesperaient les Cambriens ; 
le bruit en avait couru des Tannee 1369 : il se liait 
alors ä un projet de restauration de la famille de 
Lew^Uyn dans la personne du malheureux Yvain de 
Galles ; mais ce pr^tendant ä fa couronne de la Cam- 
brie mourut; et la fin du siecle vint sans qu'aucune 
tentative s^rieuse de debarquement eüt lieu. En fai- 
sant de grandes promesses aux Gallois , la France 
n'avait guere d'autre dessein que de les exciter ä 



1. Rymer, Fcedera, conveniiones, littersßj t. III^ pars III, p. 97. 

2. Ibid., t. II, pars II, p. 166 et 173. 

3. OmDeshomines... snspectos... arrestari. (Ibid., p. 173.) 
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un soulevement qui püt detourner utlleinent pour eile im 
une partie des forces de T Angle terre; et, de leur 1400 
cote, les Gallois, ne voulant point se hasarder t^me- 
rairement, attendaient pour entrer en revolte Tar- 
rivee des secours promis. Enfin , lasses du retard et 
impatients de recouvrer leur independance nationale, 
ils agirent les premiers, au risque de n'etre pas sou- 
tenus. Un avenement fortuit et de peu d'importance 
fit eclater cette rebellion. 

Vers la fin de Tannee 1400, un noble gallois qui, 1400 
par ambition et desir de briller, etait alle ä la cour 
d'Angleterre, oü il avait ete bien accueilli, commit 
eontre le roi Henri IV une ofFense qui Tobligea de 
s'enfuir de Londres. Moiti^ par ressentiment per- 
sonnel et par embarras de sa position, moitie par un 
elan de patriotisme, il resolut de se mettre ä la tete 
d'un mouvement que tous ses compatriotes desi- 
raient, mais que personne jusque-lä n'osait entre- 
prendre. II descendait d'anciens cliefs du pays, et ' 
s'appelait Owen Glendowr, nom qu'ä la cour d'An- 
gleterre, pour lui donner une tournure normande, on 
avait change en celui d'Owen de Glendordy^ Des 
qu'Owen eut arbore le vieil etendard des Kymrys i4oi 
dans la partie du pays de Galles recemment conquise, 
les gens les plus considerables de ces contrees se 
rangerent autour de lui. On vit venir, entre autres, 
plusieurs membres d'une famille puissante , dont le 
nom etait Ap-Tudowr ou fils de Tudowr, et qui 
comptait parmi ses ancetres un nommö Ednyfed 

1. Rymer, FoBdera, conventiones^ Htterce^ t. III, pars IV, p. 191- 
193 , ed. de La Haye. 

lY. ^0 
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1401 Vychan, lequel, voulant se faire des armoiries a la 
1404 mode des barons d'Angleterre, avait blasonne son 
ecusson de trois tetes de Normands coupees *. Au 
bruit de ce mouvement national, les restes disperses 
des bardes gallois s'animerent d'un nouvel enthou- 
siasme, et annoncerent Owen Glendowr commecelui 
qui devait accomplir les anciennes predictionö, et 
rendre aux enfants des Kymrys la couronne de la 
Bretagne. Plusieurs pieces de vers, composees a cette 
occasion, nous ont ete conservees'. EUes produisi- 
rent alors un tel eiBFet que, dans une grande assem- 
blee des insurges, Owen Glendowr fut proclame et 
inaugure solennellement chef et prince de tout le 
pays de Galles. II envoya des messagers dans la 
contree du sud pour y propager Tinsurrection, pen- 
dant que le roi d'Angleterre, Henri IV, ordonnait 
ä tous ses loyaux sujets du pays de Galles, Fran- 
cais, Flamands, Anglais et Gallois, de s'armer 
contre Owen de Glendordy, soi-disant prince de 
Galles, coupable de haute trahison envers la majeste 
royale '. 

Les Premiers combats furent heureux pour les in- 
surges. Ils d^firent les milices anglaiseside la pro- 
vince de Hereford et les Flamands de Ross et de 
Pembroke. Ils allaient pasi^er la frontiere d'Angle- 
terre, lorsque le roi Henri s'avanga contre eüx en 



1. Pennant's Twtr in TToto«, vol. H p. 260. 

2. Can^Tian biography^ p. 273. 

3. Omnes justiciabiles homines francigenas, flandrenses, angUcos 
et vallenBes... (Rymer, Fcederaj contentioneSf litteraß, t. HI, pars lY, 
p. 191, et t. IV, pars I, p, 15, ed. de La Haye.) 
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personne, avec des forces consid^rables. II les con- 1401 
traignit ä retrograder; mais ä peine eut-il mis le i4«4 
pied sur le territoire gallois, que des pluies conti- 
nuelles, detrempant les routes et enflant les rivieres, 
Tempöcherent d'aller plus loin, et Tobligerent de 
tenir, pendant plusieurs mois, son armee campee 
dans des lieux malsains, ou eile souiBFrait ä la fois des 
maladies et de la disette. Les soldats , dont Timagi- 
nation etait echaufiee par les fatigues et Tinaction, 
se rappelerent avec efFroi de vieux contes populaires 
sur la sorcellerie des Gallois S et crurent que le 
mauvais temps qu'ils eprouvaient etait Touvrage de 
puissances surnaturelles aux ordres d'Owen Glen- 
dowr*. Saisis d'une sorte de terreur panique/ils re- 
fuserent de marcher plus avant contre un homme 
qui disposait de la tempßte et de la pluie. Cette opi- 
nion eut alors un grand credit parmi le peuple en 
Angleterre; mais toute la magie d'Owen etait son 
activite et son habilet^ aux aflfaires. II j avait alors 
parmi l'aristocratie anglo-normande un parti de me- 
CQntents qui voulait detröner le roi Henri IV, et a la 
tete duquel se trouvaient Henri de Percy, fils du 
comte de Northumberland ', d'une famille qui domi- 
nait dans ce pays depuis la conqu^te, et Thomas de 
Percy, son frere, comte de Worcester. Le nouveau 



1. Voyez plus haut, livre XI. 

2. The Eing had never but tempest^ foule and raine 
As longe as he was ay in Wales grounde. 

(Hardyng*s Chronicley ohap. ccn, au mot Henry the fourth,) 

3. Qnod Henricus Percy chivaler associans se rebellibus nostris 
WallMB,.. (Rymer, Fcedera, conveniiones, litterx, t. IV, pars I, p. 45^ 
ed. de La Haye.) 
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1401 prince de Galles etablit des intelligences avec eux, 
tm et ralliance qu'ils conclurent attacha pour un mo- 
ment ä la cause de rind^pendance- galloise tout le 
nord des marches de Galles, entre la Dee et la Sa- 
verne, surtout la province de ehester, dont les ha- 
bitants, de pure race anglaise, etaient naturellement 
moins hostiles pour les Cambriens que les Normands 
et les Flamands etablis au sud. Mais la defaite com- 
plete des deux Percy, dans une bataille livree pres 
de Shrewsbury, rompit les relations amicales des 
insurges gallois avec leurs voisins de race anglaise, 
et ne leur laissa d'autres ressources que leurs pro- 
pres forces et leur espoir dans Tappui du roi de 
France: 

Ce roi, Charles sixieme du nom, qui n'etait pas 
encore entierement tombe en demence, voyant les 
Cambriens en hostilite ouverte avec le roi d'Angle- 
terre, se decida ä remplir envers eux ses promesses 
• et Celles de ses predecesseurs. II conclut avec Owen 
Glendowr un traite, dont le premier article portait 
que « Charles, par la gräce de Dieu, roi de France, 
« et Owen, par la meme gräce, prince de Galles, 
« seraient unis, confederes et lies entre eux par les 
« liens de vraie alliance, vraie amitie, et bonne et 
« solide Union, specialeraent contre Henri de Lan- 
ce caster, ennemi desdits seigneurs, roi et prince, et 
1405 « contre ses fauteurs ou adherents*. » Beaucoup de 
Gallois se rendirent en France pour accompagner les 
troupes que le roi Charles devait envoyer ; et plu- 
sieurs d'entre eux furent pris dans divers debarque- 

1. Rymer, Foedera, conventiones, litter ae, t. IV^ pars I^ p. 69. 
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ments que les Francais tenterent d'abord sur la cöte aos 
d'Angleterre, aimant mieux s'enrichir au pillage de 
quelque grande ville ou port de mer qüe d'aller faire 
la guerre dans le pauvre pays de GallesS au milieu 
des montagnes et des marais. 

A la fin pourtant une assez grande flotte partit de 
Brest, pour aller au secours des Cambriens; eile por- 
tait six Cents hommes d'armes et dix-huit cents fan- 
tassins commandes par Jean de Rieux, marechal de 
France, et Jean de Hangest, grand maitre des arba- 
letriers. Ils aborderent ä Milford, dans le comte de 
Pembroke, et s'emparerent de cette ville et de celle 
de Haverford , fondees toutes les deux, comme leurs 
noms rindiquent, par les Flamands qui, sous le 
regne de Henri I", s'etaient empares du pays. Les 
Francais se dirigerent ensuite vers Test, et, ä la 
premiere ville purement galloise qu'ils rencontrö- uos 
rent, ils trouverent dix mille insurges sous fa con- uoi 
duite d'un chef que les historiens du temps ne 
nomment pas. Tous ensemble marcherent sur Caer- 
marthen ; de la ils allerent ä Llandovery, et prirent 
la route de Worcester, attaquant et detruisant sur 
leur passage les chäteaux des barons et des Cheva- 
liers anglo-normands *. A quelques lieues de Wor- 
cester, une forte armee anglaise se presenta devant 
eux; mais, au lieu de leur ofirir le combat, eile prit 
Position et se retrancha sur des coUines. Les Fran- 
cais et les Gallois firent de möme, et les deux troupes 

1. Monstrelet, t. I, fol. 14. 

2. Et ibi cepit fortalitia... ocoupavit muiiitiones et castra omnium 
adversariorum dicti principis GaUise. (Chron. britann. ; D. Lobineau, 
Hist. de Bretagne, t. II, p. 366.) 

10. 
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1405 ennemies resterent ainsi huit jours en presence, se- 

1107 parees par un grand vallon. Chaque jour, de part et 

d'autre, on se formait en bataille pour attaquer; 

mais tout se bornait ä des escarmouches, oü furent 

tues quelques centaines d*hommes. 

L'armee francaise et galloise soufiFrit bientot du 
manque de vivres, parce que les Anglais occupaient 
la plaine aux environs de ses cantonnements. Sui- 
vant leur tactique accoutumee, les Gallois se jeterent 
de nuit sur les bagages de l'ennemi, et, s'emparant 
de la plus grande partie des provisions de bouche, ils 
determinerent ä la retraite Tarm^e anglaise, qui, a 
ce qu'il parait, ne voulait pas engager le combat la 
premiere*. Les gens d'armes francais, peu habitues 
ä la famine, et ä qui le grand attirail d'armes, de 
chevaux et de valets qu'il s trainaient avec eux, ne 
rendait ni aisee ni agreable la guerre dans un pays 
montagneux et pauvre, s'ennuyerent de cette entre- 
prise, oü il j avait beaucoup de dangers obscurs ä 
essuyer, et peu de renom ä acquerir par de brillants 
faits d'armes en plaine ou en champ clos. Laissant 
donc le peuple cambrien se debattre avec ses ennemis 
nationaux, ils traverserent de nouveau le pays de 
Galles, et allerent debarquer ä Saint-Pol-de-Leon, 
racontant qu'ils venaient de faire une campagne que, 
de memoire d'homme, aucun roi de France n'avait 
ose entreprendre ^, et qu'ils avaient ravage plus de 
soixante lieues de pays dans les domaines du roi 



1. Monstrelet^ t. I, fol. 17. 

2. Quod non attentarunt facere reges Francise de memoria homi- 
iium. {Chron, britann.\ D, Lobineau, Bist, de Bretagne, t. 11, p. 366.) 
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d'Angleterre. Ainsi ils ne se vantaient que du mal i405 
fait aux Anglais, et nuUement du secours qu'ils i"ot 
avaient prSte äla nation galloise, älaquelle personne 
en France ne s'interessait pour elle-m^me. 

Les insurges du sud du pays de Gaties furent de- mot 

faits pour la premiere fois en 1407, sur les bords de 

la riviere d'Usk, par une armee anglaise, sous le 

commandement de Henri, fils du roi Henri IV, qui, 

portant en Angleterre le titre de prince de Galles, 

etait Charge du soin de la guerre contre le chef elu hot 

par les Gallois. Une lettre qu'il ecrivit ä son pere lA« 

pour lui annoncer cette victoire s'est conservee parmi 

les anciens actes publics d'Angleterre. Elle est en 

francais, langue de Taristocratie anglo-normande , 

mais en francais un peu diflFerent pour Torthographe, 

la grammaire, et, autant qu'on en peut juger, pour 

la prononciation, de celui de la cour de France vers 

la m^me epoque. II parait qu'ä Taccent de Nor- 

mandie, garde en Angleterre par les hommes de des- 

cendance normande, s'etait graduellement Joint un 

autre accent etranger ä tous les dialectes de la langue 

francaise, et que les fils des Normands avaient con- 

tracte ä force d'entendre autour d'eux parier anglais, ^ 

ou bien de parier eux-mömes le Jargon anglo-fran- 

^ais , qui leur servait ä communiquer avec les gens 

de basse condition. C'est du moins ce qu'on est tente 

de croire en lisant les passages suivants, pris au 

hasard dans la lettre du fils de Henri IV : « Mon 

« tres-redoute et tres-soverein seigneur et peire... 

« le onzieme jour de cest present möys de mars, vos 

« rebelx des parties de Glamorgan, Uske, Netherwent 

« et Overwent feurent assemblez ä la nombre de oyt 
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1407 «mille gents... A eux assemblerent vos foialx et 
1416 « vaillants chivaJers... vos gentz avoient le champe ; 
«nientmeins ^.. » 

La fortune des insurges gallois ne fit que decliner 
depuis leur premiere defaite, quoiqu'il se soit encore 
ecoule dix annees entre cette defaite et rentiere re^ 
duction du pays. Deja reduits une fois ä l'etat de 
peuple conquis, ils ne pouvaient plus retrouver cette 
energie et cette confiance en eux-memes qui avaient 
soutenu si longtemps leur independance. Peut-ßtre 
aussi leur espoir dans le secours des Frangais, espoir 
toujours degu et toujours conserve par eux, leur 
causa- t-il une sorte de decouragement que n'avaient 
point eprouve leurs aieux, qui ne compterent jamais 
que sur eux-m^mes. Owen Glendowr, le dernier 
homme qui ait ete investi dutitre de princede Galles 
par Telection du peuple gallois, survecut ä la ruine 
ms de son parti, et mourut obscurement. Son fils Mere- 
dith capitula, se rendit en Angleterre, et y recut du 
roi son pardon '. Les autres chefs de rinsurrection 
Fobtinrent aussi , et Ton donna meme ä plusieurs 
d'entre eux des emplois a la cour de Londres, pour 
^ qu'ils n'habitassent plus le pays de Galles , qui d'ail- 
leurs avait cesse d'etre un sejour habitable pour les 
Gallois , ä cause du redoublement de vexations *des 
agents de Tautorite anglaise. Parmi ces Cambriens 
emigr^s par necessite ou par ambition, se trouvait 
un membre de la famille des fils de Tudowr, nomme 



1. Rymer, Faedera, conventioneSf lUterXf t. IV, pars I, p. 79, ed. de 
La Haye. 

2. Ibid., t. IV, pars II, p. 153. 
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Owen ap Meredith ap Tudowr, qui, durant tout le hi« 
regne de Henri V, vecut aupres de lui comme ecuyer i«* 
4e son palais, plaisant fort au roi, qui lui accordait 
beaucoup de faveurs, et daignait l'appeler nostre chier 
et foyal. Ses manieres et sa belle figure firent une 
vive Impression sur la reine Catherine de France, 
qui, etant devenue veuve de Henri V, epousa secre- 
tement Owen ap Tudowr ou Oven Tudor, comme on 
Tappelait en Angieterre. 1\ eut d'elle deux fils, Jasper 
et Edmund, dont le second, parvenu ä Tage d'liomme, 
epouea Marguerite, fiUe de Jean de Beaufort, comte 
de Somerset, issu de la famille royale des Plante- 
Oenest. 

C'etait le temps oü les rejetons de cette famille 
s'entr'egorgeaient pour la possession de la royaut^ 
conquise par Guillaume le Bätard. Le droit de suc- 
cession hereditaire avait par degres prevalu- contre 
l'election, conservee, quoique imparfaitement, dans 
les Premiers temps qui suivirent la conquöte. Au lieu 
d'intervenir pour deferer la couronne au plus digne 
de la porter, Taristocratie anglo-normande se bor- 
nait ä examiner lequel des pr^tendants se rappro- 
«liait le plus par son lignage de la souche originelle 
du Conquerant. Tout se decidait par la simple com- 
paraison de ces arbres genealogiques dont les fa- 
milles de race normande se montraient si fieres , et 
qu'on designait , a cause de leur forme , par le nora 
de pe-de-gru *, ou pieds de grue. L'ordre de succession 
hereditaire fut assez paisible tant que dura la ligne 
directe des descendants de Henri II; mais quand 

1. En anglais moderne, et par comiption, pedigree. 
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1416 rheritage passa aux branches coUaterales, il s'eleva 
i«5 plus de pretendants en vertu du droit her^ditaire, 
il y eut plus de factions, de troubles et de discordes 
que jamais n'en avait occasionn^ nulle part la pra- 
tique de Telection. On vit eclater la plus hideuse des 
guerres civiles, celle des parents contre les parents, 
et des hommes f^its contre les enfants au berceau. 
Durant plusieurs gen^rations, deux familles nom- 
breuses s'entre-tuerent, soit en bataille rangee, seit 
par l'assassinat, pour soutenir leur l^gitimite, sans 
qu'aucune des deux put decid^ment aneantir Tautre, 
dont quelque membre se relevait toujours pour com- 
battre, d'(^tr6ner son rival , et r^gner jusqu'ä ce qu'il 
füt detröne lui-meme. II perit dans ces querelies, sui- 
vant les historiens du temps , soixante ou quatre- 
vingts princes de la maison royale *, presque tous 
jeunes, car la vie des mäles n'^tait pas longue dans 
ces familles. Les femmes, qui vivaient davantage, 
eurent le temps de voir leurs fils massacres par leurs 
neveux, et ces derniers par d'autres neveux ou des 
oncles, assassines bientöt eux-mömes par quelque 
parent aussi proche. 
11S5 Sous le regne de Richard III, de la maison d'York, 
quifdevait la couronne a plusieurs assassinats, un fils 
d'Edmund Tudor et de Marguerite de Beaufort, 
nomm^ Henri, se trouvait en France, oü il avait ete 
oblige de fuir comme antagoniste du parti d'York. 
Ennuye de vivre en exil, et se fiant ä la haine uni- 
verselle excitee par le roi Richard, il resolut de 
tenter la fortune en Angleterre , comme pretendant 

1. Philippe de Comines, 6d. de Denis Godefrojr, 1649, p. 97. 



CONCLÜSION 1*79 

a la royaute par le droit de sa mere, issue d'E- u« 
douard III. N ayant ni croixni pile, dit un vieil his- 
torienS il s'adressa au roi de France, Louis XI, qui 
lui donna quelque argent, ä Taide duquel il enrpla 
trois milie hommes en Normandie et en Bretagne. 
II partit du port de Harfleur, et, apres six jours de 
traversee, debarqua dans le pays de Galles, patrie 
de ses aieux paternels. A son debarquement, il de- 
ploya un drapeau rouge, Tancien drapeau des Cam- 
briens comme si son projet eüt ete de soulever la 
nation pour la rendre independante des Anglais ^. 
Cette nation enthousiaste, sur laquelle la puissance 
des signes fut toujours tres-grande, sans examiner 
si la quereile de Henri Tudor et de Richard III ne 
lui etait pas etrangere, se rangea, par une sorte 
d'instinct, autour de son vieil etendard. 

Le drapeau rouge' fut arbore sur la montagne de im 
Snowdon, que le Pretendant designa pour rendez- tm 
vous ä ceux des Gallois qui lui avaient promis de 
s'armer pour sa cause; pas un ne manqua au jour 
fixe *. Les bardes mßmes, retrouvant leur ancien es- 
prit, chanterent et prophetiserent dans le style d'au- 
trefois la victoire des Kymry s sur Tennemi saxon et 
normand. Mais il ne s'agissait pas d'afiranchir les 
Cambriens du jougde Tetranger, et tout le fruit de 
la victoire devait ßtre de placer un homme qui avait 
dans les veines un peu de sang gallois sur le trone 



1. Philippe de Comines, 4d. de Denis Godefroy, p. 256. 

2. Pennant*s Tour in Wales, vol. I, p. 31. 

3. Voyez plus haut, livre I, t. I. 

4. PennanVs Tour in Wales, vol. Il, p. 375, 
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14B5 des cohquerants du pays de Galles. Lorsque Henri 
%m Tudor arriva sur la frontiere d'Angleterre, il trouva 
un renfort de plusieurs milliers d'hommes que lui 
amenait sir Thomas Boucher, Normand de nom et 
d'origine ; d'autres gentilshommes des provinces de 
Touest vinrent avec leurs vassaux et leurs fermiers 
se joindre a Tarm^e du Pretendant. II penetra sur 
le territoire anglais, sans rencontrer aucun obstacle, 
jusqu'ä Bosworth, dans la province de Leicester, oü 
il livra bataille ä Richard III, le defit, le tua, et fiit 
couroiuio a sa place sous le nom de Henri VII. 

Henri VII placa dans ses armoiries le dragon cam- 
brien a c6te des trois lions de Normandie. II creaun 
nouvel office de poursuivant d'armes, sous le nom de 
rouge dragon * ; et, a Taide des archives authentiques 
ou fabuleuses du pays de Galles , il fit remonter sa 
genealogie jusqu'ä Cadwallader, dernierroi de toute 
la Bretagne, et de lä jusqu'ä Brutus, fils d'Enee, 
pretendu pere des Bretons '. Mais ce fut ä de pareils 
actes de vanite personnelle que se borna toute la re- 
connaissance du roi pour le peuple dont le devoue- 
ment lui avait pröcure la victoire et la couronne. 
Son fils, Henri VIII, tout en conservant ä ceux des 
Gallois que Henri VII avait anoblis pour les Services 
rendus ä sa personne, leurs titres normands de 
comtes, de barons et de baronnets, traita, comme 
tous ses predecesseurs, la masse du peuple en nation 
conquise, dont on se defie et qu'on n*aime pas, II en- 



1. Pennanfs Tour in Wales, vol. I, p, 31. — Rymer, Fofden, 
connentiones, litterXy t. lY^ passim. 

2. Cambro-Briton, vol. I^ p. 456. 
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treprit de detruire les anciennes coutumes des habi- tm 
tants de la Cambrie, les restes de leur etat social et iwi 
jusqu'ä leur langage •. 

Lorsque la Suprematie religieuse du pape eut ete 
abolie en Angleterre, les Gallois, ä qui TEglise ro- 
maine n'avait jamais voulu pr6ter aucun secours pour 
lemaintien de leur independance nationale, suivirent isai 
Sans repugnanöe les changements religieux decretes 
par le gouvernement anglais. Mais ce gouvernement, 
qui encourageait de tous ses efForts la traduction de 
la Bible, ne la fit point traduire en langue galloise ; 
au contraire, quelques personnes du pays, zelees 
pour la nouvelle reforme, ayant publie ä leurs pro- 
pres frais une version des Ecritures, loin de les en 
louer, comme on Teüt fait en Angleterre, on ordonna 
la destruction de tous les exemplaires, qui furent 
enleves des eglises et brüles publiquement^. L'au- 
torite anglaise s'attaqua, vers le mßme temps, aux 
manuscrits et documents historiques, plus nombreux 
alors dans le pays de Galles que dans aucune autre 
contree de TEurope. Les familles considerables qui 
avaient des archives commencerent ä les tenir se- 
cretes, soit pour faire leur cour, soit pour les ga- 
rantir du danger d'une perquisition'. Ce fut mßme 
pour quelques-unes de ces familles un titre de defa- 
veur que d'avoir communique des renseignements 
curieux aux ^rudits qui, ä la fin du seizieme siecle^ 
s'occuperent des antiquites et curiosites de la Cam- 



1. Archaiology of Wahs, vol. I, pr^face, p. x. 

2. Ibid. 

3. Ibid. 
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1S3I brie. Ce genre de savoir et de travail rendait sus- 
1643 pect, et on le devenait encore plus en transportant 
son domicile, de FAngleterre proprement dite, dans 
l'un des comtes du pays de Galles: ce futle motif 
d'une accusation judiciaire intentee sous le regne 
d'Elisabeth, derniere descendante de Henri Tudor. 
1643 La famille ecossaise des Stuarts ne montra pas 
plus de bienveillance pour la nation galloise; et 
cependant, lorsque les habitants de l'Angleterre se 
furent souleves contre cette famille, les Gallois se 
rangerent en majori te dans son parti par une sorte 
d'opposition nationale ä ce que le peuple anglais 
desirait. Peut-etre aussi esperaient-ils s'aflfranchir 
quelque peu, ä la faveur des troubles d'Angleterre, 
et au moyen d'un pacte avec la famille royale qu'ils 
avaient soutenue contre les Anglais. II n'en fut rien ; 
la royaute succomba, et le pays de Galles eut ä 
subir, comme royaliste, un nouveau surcroit d'op- 
pression. Depuis ce temps, les Cambriens ont souflFert 
en repos tous les changements politiques arrives en 
Angleterre, ne s'insurgeant plus, mais n'oubliant pas 
quels motifs ils auraient pour s'insurger. « Nous sa- 
tt vons, dit un de leurs ecrivains, que les seigneuries et 
« les meilleures terres du pays se trouvent en la pos- 
« Session d'hommes de race etrangere , qui les ont 
« enlevees par violence ä d'anciens proprietäires 
c( legitimes, dont les noms et les vrais heritiers sont 
« connus. » 
,643 En general, les possesseurs de grandes terres et 
t7^s de seigneuries dans le pays de Galles etaient, il n'y a 
pas longtemps, plus durs qu'en Angleterre pour les 
fermiers et les paysans de leurs domaines. Cela vient 
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Sans döute de ce que, la conqu^te des provinces lois 
galloises n'ayantete achevee que vers le quatörzieme 179s 
siecle, les nobles y sont plus nouveaux venus, et de ce 
que la langue du peuple indigene est toujours restee 
entierement distincte de celle des conquerants. 
L'espece d'hostilite nationale qui regnait entre les 
seigneurs et les paysans a contribue ä rendre plus 
nombreuse Temigration de pauvres familles galloises 
aux Etats- Unis d'Amerique. La, ces descendants des 
anciens Kymrys ont perdu leurs moeurs et leur lan- 
gage, et oublie, au sein de la liberte la plus complete 
dont un homme civilise puisse jouir, les vains reves 
de rindependance bretonne. Ceux qui sont demeures 
dans la patrie de leurs ancßtres y gardent, au milieu 
de la pauvrete ou de la m^diocrite de fortune qui 
de tout temps fut leur partage, un caractere de fierte 
qui tient ä de grands Souvenirs et ä de lougues 
esperances, toujours degues, mais jamais aban- 
donnees. Ils tiennent le front leve devant les puis- 
sants et les riches d'Angleterre et de leur pays, nos 
8 et se croient de meilleure et de plus noble race, 
« disait un Gallois du siecle dernier, que cette no- 
«blesse d'hier, issue de bätards , d'aventuriers et 
« d*assassins*. » 

Tel est Tesprit national des hommes les plus ener- 
giques parmi les Cambriens actuels, et ils le poussent 
quelquefois ä un tel degre d'emporlement, qu'on leur 
donne en Anglais un surnom qui ne peut se traduire 
que par les mots de cerveau brule^, Depuis les revolu- 

1. Cambrian Begister for 1796, p. 241 et 242. 

2. Red hot welshman. 
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IT95 tions d'Amerique et de France , cet esprit s'est allie 
chez ^eux ä toutes les grandes idees de liberte natu- 
relle et sociale qife ces revolutions ont partout eveil- 
lees. Mais, en se passionnant pour les progres de la 
haute civilisation moderne, les habitants eclaires du 
pays de Galles n'ont pas perdu leur antique passion 
pour leur histoire, leur langue et leur litterature na- 
tionales. Les plus riches d'entre eux ont forme des 
associations libres dans le but de favoriser la publi- 
cation de leurs nombreuses collections de documents 
historiques, et pour ranimer, s'il est possible, la 
culture du vieux talent poetique des bardes. Ces 
societes ont etabli des concours annuels de poesie et 
de inusique ; car ces deux arts, dans le pays de Galles, 
ne vont point Fun sans Tautre ; et , par un respect 
peut-^tre un peu superstitieux pour les anciennes 
coutumes, les assemblees litt^raires et philosophi- 
q^ues des nouveaux bardes * se tiennent en plein air sur 
des collines. Dans le temps oü la revolution de 
France faisait encore peur au gouvernement an- 
glais, ces r^unions, toujours extrömement nom- 
breuses, furent interdites par Tautorite locale, ä 
cause des principes democratiques qui y regnaient*. 
Aujourd'hui, elles sont pleinement libres, et Tony 
decerne chaque annee le prix de Tinspiration poe- 
tique, faculte que la langue cambrienne exprime en 
un seul mot, awen. 

Uawen se trouve aujourd'hui principalement chez 
les Gallois du nord, les derniers qui aient maintenu 



1. New^bardiam, — Voyez le Cambro^Briton, 

2. Cambrian Register for 1796, p. 465, k la note. 
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ncien etat social contre Tinvasion des Anglo- 1195 
ds *. C'est aussi chez eux que la langue indi- 
parlee avec le plus de purete et sur la 
de etendue de pays. Dans les provinces 
lus anciennement conquises, Tidiome gal- 
■melange de mots et d'idiotismes frangais 
s. II y a meme des districts entiers d'oü il 
teraent disparu, et souvent un ruisseau ou 
le chemin de traverse marque la Separation 
ux langues, qui sont , d'un cote, du cambrien 
mpu, de Tautre un angiais barbare parle par 
terite melangee des soldats flamands, normands 
xons qui conquirent le pays au douzieme siecle. 
hommes, quoique, pour la plupart, d'une condi- 
tft egale ä celle de la population vaincue, ont con- 
ve pour eile une sorte de mepris hereditaire. Ils 
ectent, par exemple, de ne pas savoir le nom d'un 
individu habitant la partie du canton ou (Je la 
roisse oü Ton parle gallois. «Je ne connais pas cela, 
epondent-ils aux etrangers; cela demeure quelque 
part dans la Welcherlei. » 
Voila quel est maintenant Tetat de cette population 
it de cette langue dont les bardes du sixieme siecle 
bt audacieusement predit Teternite; si leur predic- 
on doit etre dementie , du moins ne sera-ce pas de 
OS jours. L'idiome cambrien est parle encore par un 
sez grand nombre d'hommes pour que son extinc- 
tion totale soit dans un avenir impossible ä prevoir. 
U a surv^cu ä tous les autres dialectes de Tancienne 



1. Cambrian Begister for 1796, p. 438. 
i2. Ibid. 
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1W5 langue bretonne; car celui des indigenes de la pro- 
vince de Cornouailles vient de tomber ä l'etat de 
langue morte, vers la fln du siecle dernier. II est 
vrai que depuis le dixieme siecle, oü eile fut refou- 
l^e par les Anglo-Saxons au delä de la riviere de 
TamerS la population de Cornouailles n\i jamais 
joue aucun röle politique. Au moment de la conquSte 
normande, eile soutint les Anglais des provinces 
voisines dans leur resistance aux etrangers; mais, 
vaincue avec eux, eile subit toutes les chances de 
leur destinee ulterieure. A mesure que de proche en 
proche eile se fondait avec les populations de race 
anglaise, son langage originel perdait du terrain 
dans la direction du nord au sud : de sorte qu'il y a 
Cent ans Ton ne trouvait plus que quelques villages 
ä Textremite du promontoire, oü Tancien idiome du 
pays füt encore parle. Eni 776, des voyageursques- 
tionnerent, sur ce sujet, un vieux p^cheur de Tun de 
ces villages, qui leur r^pondit : «Je ne connais guere 
« que quatre ou cinq personnes qui parlent breton, 
« et ce sont de vieilles gens comme moi, de soixante 
« ä quatre-vingts ans ; l;out ce qui est jeune n'en sait 
« plus un mot*. » 

Ainsi le dix-huitieme siecle a vu finir la langue du 
pays de Cornouailles, laquelle n'existe plus aujour- 
d'hui que dans un petit nombre de livres. Elle diffä- 
rait d'une maniere assez remarquable du dialecte 
gallois, et avait probablement ete parlee dans l'an- 



1. Voyez plus haut^ livre II, t. I. 

2. Micellaneous tracts, published by Society of Antiqnanes of Lon- 
don, vol. V, p." 83. 
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©ien temps par toutes les tribus bretonnes du sud et m» 
de Test, par les hommes que les vieilles annales ap- 
pellent Loegris, et qui, avant d'aller rejoindre les 
Kymrys dans File de Bretagne, avaient sejourne 
plus ou moins longtemps au sud-ouest de la Gaule *. 



in 



Les Ecossais. 

En rannee H74, Guillaume, roi d'Ecosse, fit une im 
Invasion au nord de FAngleterre; mais il fut vaincu 
et pris par les barons anglo-normands, et sa defaite 
fut regardee comme un eflfet miraculeux du peleri- 
nage du roi Henri II au tombeau de Thomas Beket*. 
Ceux qui le firent prisonnier l'enfermerent dans le 
chäteau de Richemont, aujourd'hui Richmond, dans 
rYorkshire , bäti, au temps de la conqußte, par le 
Bas-Breton Alain Fergan. Cette circonstance fut re- 
gardee comme Taccomplissement d'une prophetie de 
Merlin, concue en ces termes : « On lui mettra aux 
« dents un mors forge sur les rives du golfe armo- 
« ricain'. » Et ce qu'il y a de plus bizarre, c'est que la 
meme prophetie, peu de mois auparavant, avait 1,74 
ete appliquee a Henri II, serre de pres par les Bre- i<^i 

1. Yojez plus haut, livre I, t. I. 

2. Yoyez plus haut, livre X. 

3. Yidetur impleta Merlini propbetia dicentis : Dabitur maxillis 
ejus frenum, quod in Armorico sinu fabricabitur. (Matth. Paris., 1. 1, 
p. 130.) 
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ti74 tons auxiliaires de ses fils ^ Le roi d'Ecosse, trans- 
W91 porte de Richmond ä Falaise , ne sortit de prison 
qu'en renouvelant le serment d'hommage-lige, que 
ses predecesseurs avaient pr^te aux rois normands, et 
avaient rompu ensuite ^. Cet acte de soumission for- 
cee donna peu d'influence au roi d'Angleterre sur 
les affaires de l'Ecosse, tant qu'il n'y eut pas dans ce 
pays de divisions intestines, c'est-ä-dire durant les 
Cent vingt ans qui s'ecoulerent jusqu'ä la mort d'A- 
lexandre, troisieme roi du nom. 
1291 Jamais la royaute , chez les Ecossais , n'avait ete 
purement elective : car tout leur ordre social se fon- 
dait sur l'etat de famille; mais aussi jamais l'here- 
dite royale n'avait eu de regles fixes, et le frere etait 
souvent prefere au petit-fils, et meme au fils du roi 
mort. Alexandre III ne-laissa ni fils ni frere, mais 
des Cousins en grand nombre, la plupart d'origine 
normande ou francaise, du c6te paternel et portant 
des noms francais, tels que Jean Bailleul, Robert 
de Brus, Jean Comine, Jean d'Eaucy et Nicolas de 
SoUes ^. 11 y avait neuf pretendants, qui tous, ä diffe- 
rents titres, se disaient heritiers du royaume; ne 
pouvant s'accorder entre eux, et sentant le besoin 
de terminer pacifiquementla dispute, ils la soumirent 
m\ ä Edouard I", roi d' Angleterre , comme ä leur sei- 
I2J8 gneur suzerain *. Le roi Edouard se declara pour 

1. Voyez plus haut^ livre X. 

2. Matth. Paris, 1. 1, p. 131. 

3. An'mU% waverleiemes, apud Rer. anglic. Script., t. II, p. 243, ed. 
Gale. 

4. Sfcntentiae domini Edwardi... consensu unanimi et concorditer 
se submiserunt... (Ibid.) 
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celui qui avait le meilleur titre, selon le droit here- mi 
ditaire par primogeniture : c'etait Jean Bailleul ou tm 
Baliol, comme orthographiaient les Ecossais. II fut 
couronne ; mais le roi d'Anglefterre, se prevalant de 
la deference que les Ecossais venaient de lui temoi- 
gner, voulut rendre effective ä leur egard sa suzerai- 
nete jusque-la puremeut honorifique. 

Le roi d'Ecosse, afin de gagher un appui contre 
les intrigues de ses competiteurs, se preta d'abord 
complaisamment aux vues du roi d'Angleterre ; il 
donna ä des Anglais la plupart des ofßces et des 
dignites du royaume, et se rendit ä la cour de son . 
suzerain pour lui faire honneur et recevoir ses or- 
dres. Encourage par cette condescendance du roi, son 
protege, Edouard alla jusqu'ä lui demander, pour 
gage de sa feaute et de son allegeance^ les forteresses 
de Berwich, Edimbourg et Roxburgh, les meilleures 
de touteTEcosse '. Mais il s'eleva contre cette pre- me 
tention une Opposition nationale tellement forte, que 
Jean Baliol fut contraint d'y ceder, et de refuser 
Tentree de ses forteresses aux gens du roi d' Angle- 
terre. Alors Edouard le somma de comparaitre ä 
Westminster , pour y repondre de son refus ; mais, 
au lieu de se rendre ä la sommation, Baliol renonca 
solennellement ä son hommage et ä sa foi comme 
vassal. A cette nou volle, le roi d'Angleterre s'ecria 
dans son francais normand : « Ah! le fol felon teile 
« folie fait! s'il ne veint ä nous, nous veindrons 
« a ly ^. » 

1. Henrici Knygton de Event, Angl.j lib. III, cap. ii^ apud Bist, 
anglic, Script. , t. II, col. 2478, ed. Seiden. 

2, Johan. de Fordun Scotichron,, p. 969, ed. Heame. 

11. 
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Edouard I*' partit eti efiet ponr l'Ecosse ayec toute 
sa cheralerie d'AngleteiTe et d* Aquitaine, des archers 
de race anglaise, tellement habiles qu*ils perdaient 
raremeDt iine de leiirs donze fleches, et disaient, 
en plaisantant, qa^ils aYaient donze Ecossais dans 
lenrs tronsses; enfin, des Gallois armes ä la legere, 
qni etaient plns sonyent esa qnerelle ayec les Anglais 
qn*ayec Fennemi, pUlaient des {Hremiers lorsqu'il y 
ayait qnelqne chose a prendre, mais le plus soayent 
restaient neutres durant Faction. Malgre le courage 
et Tenergie patriotique des Ecossais, la guerre fiit 
malheurensepourenx. Leurfoi ne la soutenait point 
de bonne grace, et se montrait toujours pret a faire 
amende honorable au roi Edouard, pour la resistance 
qu'il ayait entreprise, disait-il, par mauvais et faux 
1306 conseil *. De plus, il n'y ayait alors en Ecosse ni yilles 
13M bien fortifiees, ni chäteaux forts ä la maniere de 
ceux que les Normands ayaient bätis en Angleterre. 
Les habitations seigneuriales n'etaient point desdon- 
Jons entoures d'une triple muraiUe, mais de petites 
tours carrees, ayec un simple fosse, ou situees sur le 
bord de quelque rayin. Le roi Edouard penetra donc 
facilement dans les plaines d'Ecosse, s'empara de 
toutes les villes, oü il mitgarnison, et fit transporfer 
ä Londres la fameuse pierre sur laquelle on couron- 
nait les rois du pays*. Ceux des Ecossais qui ne you- 
lurent point se souraettre ä la domination etrangere 



1. Cam nous par nostre malves coiinsaile et faos, etc. (Texte ofS- 
ciel, Henrici Knygtqn de Event. Angl,^ IIb. III, apud Bist. <mgUc, 
Script., t. II, col. 2481, ed. Seiden.) 

2. Voyez plus haut, livre VIII. 
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se refugierent dans les montagnes du nord et de tum 
Touest et dans les forßts qui les avoisinent. isU 

C'est de lä que sortit le fameux patriote William 
Walleys ou Wallace, qui pendant sept ans fit la 
guerre aux Anglais, d'abord en partisan et ensuite ä 
la t^te d'une armee. Les conquerants le qualifiaient 
de voleur de grands chemins, de meurtrier et d'in- 
cendiaire *; et quand ils Teurent pris, ils le pendirent 
ä Londres et placerent sa Ute au bout d'une pique 
sur le sommet de la Tour. Les habitants de la partie 
soumise de l'Ecosse eprouvaient, dans toute leur 
etendue, les maux qui suivent une conqußte; ils 
avaient des gouverneurs etrangers, des sheriflFs et 
des baillis etrangers. « Ces Anglais , dit un poete 
« contemporain, etaient tous avides et debauches, 
« hautains et meprisants ; ils insultaient nos femmes 
« et nos Alles; debons Chevaliers, dignes et honores, 
« etaient mis a mort par la corde. Ah! la liberte est 
« une noble chose * ! » 

Ce sentiment, energique dans le coeur des Ecossais, im 
les rallia bientot autour d'un nouveau chef , Robert 
de Brus ou Bruce, Tun des anciens competiteurs de 
Jean Baliol. Bruce fut sacre roi dans l'abbaye de 
Scone, quand il n'y avait presque pas une ville, de- 
puis la Tweed jusqu'aux Orcades, qui ne füt au pou- 

1. WiUiam Waleis... that maister was of theuves. 

(Robert Brune's Chron., vol. U, p. 329, ed. Hearne.) 

— Latro publicus. (Thomas de Walsingham^ Ypodygma Neustriae; 
apud Camden, AntjUca, Hibemica, etc., p. 486.) 

2. A ! fireedom is a noble thing ! 

(The Bruce, or The History of Robert 1, by^David 
Barbour, p. 12.) 
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1308 voir des Anglais. Sans armee et sans tresor, il prit 
pour quartier, comme Wallace, les forets et les mon- 
tagnes, ety fut poursuivi par ses ennemis avec de 
la cavalerie et de Tinfanterie, et des chiens drejsses ä 
suivre Thomme comrae le gibier ä la piste*. II n'y 
avait dans son royaume, dit un vieil historieu ^, 
personne qui osät l'heberger, ni en chäteaux , ni en 
forteresses. Traque comme une bete fauve, il alla de 
colline en coUine et de lac en lac, vivant de chasse 
et de peche, jusqu'ä la pointe du promontoire de Can- 
tyre, et de lä dans la petite xle de Rachin ou Rath- 
Erin, voisine de la cote d'Irlande. 
1308 La il planta son drapeau royal aussi fierement 
1315 que s'il eüt ete ä Edimbourg, envoya des messagers 
en Irlande, et obtint quelques secours des Irlandais 
indigenes, ä cause de Tancienne fraternite des deux 
nations, et de leur haine commune contre les Anglo- 
Normands. II envoya ensuite dans les iles Hebrides 
et sur toute la cote de Tonest pour sollieiter Tappui 
des chefs galliques de ces contrees, peu soucieux, 
dans leur sauvage independance, de ce qui advenait 
de la population des plaines d'Ecosse, qu'ils appe- 
laient saxonne, comme celle de TAngleterre, et qu'ils 
n'aimaient guere davantage. Tous les clans, ä l'ex- 
ception d'un seul, lui promirent leur foi et leur 
secours. Les chefs et les barons des basses-terres, 
de race anglaise, normande ou ecossaise, firent entre 
eux des pactes d'alliance et de fraternite d'armes, ä 

1. The king Edward with hornes and hounes him soght. 
(Hardyng's Chroniclej chap. clxviii, au lüot Edward the first.) 

2. Froissart, 
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la vie et ä la mort, pour le roi Robert et le pays, isos 
contre tout hemme, Fran§ais, Anglais ou Ecossais *. is» 
Probablement, par le premier de ces noms, ils vou- 
laient designer le roi et tous les seigneurs d'Angle- 
terre, qui ne parlaient alors entre eux d'autre langue 
que la langue francaise * : car les Fran^ais propre- 
ment dits etaient alors les meilleurs amis des 
patriotes de l'Ecosse. 

Robert Bruce donna rendez-vous ä ses partisans 
du cote de Stirling, vers le lieu oü commence ä s'e- 
lever la chaine des montagnes de Touest; et c'est 
pres de la que fut livree la bataille decisive de Ban- 
nock-Bum, ou du ruisseau de Bannock. Les Ecossais isis 
y furent vainqueurs.; leurs ennemis, affaiblis par 
cette grande defaite, se virent successivement chasses 
de toutes les villes fbrtes, et obliges de repasser la 
Tweed en desordre, poursuivis, äleurtour, par toute 
la Population des plaines du sud, et surtout par celle 
des frontieres ou du Border, population alors tres- 
redoutable pour une armee en deroute. 

Les frontieres de l'Angleterre et de TEcosse ne isis 
furent jamais bien fixees du cöte de Tonest, oü le i548 
pay s est montagneux et entrecoupe dans tous les sens 
par une foule de valiees et de petites rivieres. Les 
habitants d'une assez grande etehdue de terre dans 
ces contr^es n'etaient, ä proprement parier, ni Ecos- 

1. Contra omnes mortales Francos^ Anglos, Scotos defendere usque 
ad ultimum terminum vitse... (Walter's Scott's Poetical worUs ; Lord 
of the Isles, notes du chant II, p. 324. Paris, Galignani.) 

2. ... The king him answered soon 
AU intiU Frankish as used he. 

(Wyntown, cit6 par EUis, Metrical romances,) 
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,315 sais ni Anglais, et le seul nom de nation qu'ils con- 
1548 nussent ^tait celui de Borderers, c'est-ä-dire gens de 
la frontiere. C'etait une agregation de toutes les 
races d'hommes qui s'etaient rencontrees dans la 
Grande-Bretagne : des Bretons chasses parles Anglo- 
Saxons , des Saxons chasses ou desherites par les 
Normands, des Anglo-Normands ou des Ecossais 
bannis pour des felonies ou d autres delits. Cette 
Population etait divisee par grandes familles, ä Tin- 
star des clans celtiques; mais les noms de clans ou 
de familles etaient, pour la plupart, anglais ou fran- 
cais. La langue de tous les habitants etait le dialecte 
anglo- danois du sud de TEcosse et du nord de TAn- 
gleterre. Les chefs et les vassaux vivaient assez 
familierement ensembie, Tun dans sa maison forte, 
entouree de palissades grossieres et ajant pour.fosse 
le lit de quelque torrent; les autres dans des huttes 
Mties ä Tentour. Tous faisaient le metier de marau- 
deurs, ne se nourrissant que de boeufs et de moutons 
enleves aux habitants des plaines voisines. Ils fai- 
saient leurs courses ä cheval, armes d'une longue 
lance, et portant pour armure defensive une casaque 
piquee et matelassee, sur laquelle etaient cousues et 
disposees le plus regulierement possible des plaques 
de fer ou de cuivre ^ 

Bien que partages administrativement en deux 
nations distinctes et, suivänt le territoire qu'ils occu- 
paient, sujets de TEcosse ou de TAngleterre, ils n'en 
regardaient pas moins les rois de ces deux pays 
comme des etrangers, et se trouvaient tour ä tour 

1 . Walter Scott, Minstrelsy of the scotish Border, vol. I, p. 42 et 43. 
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Ecossais, lorsqu'il s'agissait de fourrager en Angle- isis 
terre, et Anglais lorsqu'il y avait une descente ä faire lAs 
en ficosse. Ils ne se battaient guere entre eux que 
pomr des motifs d'inimitie privee. Quant ä leur 
brigandage, ils Texergaient sans pitie, mais sans 
oruaute, comme une profession qui a ses regles et 
son point d'honneur. Les plus riches d'entre eux 
prenaient des armoiries, dont les Normands avaient 
introduit la mode en Angle terre et en Ecosse. Ces 
armes, que conservent encore plusieurs familles du 
pays, fönt presque toutes allusion au genre de vie 
des anciens Borderers. En general, le champ de Te- 
eosson est un ciel portant une lune et des etoiles, 
pour signifier que le raeilleur temps des Borderers 
etait la nuit; les devises, en anglais ou enilatin, 
sont egalement significatives, c est : Gardez-vous bien. 
— Ne dormezpas, carje veille. — Avant que je manque^ 
wm manquerez^. 

L'Ecosse delivree donna le nom de sauveur ä Ro- 
bert Bruce, Normand d'origine, et dont les aieux, 
au temps de la conquete de TAngleterre, avaient 
envahi, sur le territoire ecossais, le bourg et la 
vallee d'Annan. Les anciens rois d'Ecosse leur avaient 
confiröie, pardes chartes, lapossession de ce lieu, oü 
les ruines de leur chäteau se voient encore. L'Ecosse 
est la partie de FEurope oü le melange des races qui 
s'y sont rencontrees s'est opere le plus aisement, et 
alaisse le moins de traces dans la Situation respective 
des diflferentes classes d'habitants. Jamals il n'y eut 



1- Watch Weel. — Ye shaU want, ere I want. (Walter Scott, 
Mkmtrelsy of the scotuh Border^ vol. I. p. 43.) 
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ists de vilains ou de paysans serfs dans ce pays, comme 
J5I8 en Angleterre et en France , et les antiquaires ont 
observe que les anciens actes de TEcosse n'offrent 
aucun exemple d'une vente de rhomme avecla terra; 
qu'aucun ne presente cette formule, si ordinaire ail- 
leurs : « Avec les bätiments et tout le cheptel , ma- 
« nants, bestiaux, charrues, etc. K » Detemps imme- 
morial, les bourgeois des principales villes siegeaient 
dans le grand conseil des rois d'Ecosse ä cote des 
gens de guerre de haut rang, qui s'intitulaient, a la 
maniere normande, Chevaliers, barons, comtes et 
marquis, ou conservaient les vieux titres anglo-da- 
nois de thanes et de lairds, Quand il s'agissait de 
d^fendre le pays , les diverses corporations des gens 
de metier marchaient sous leurs propres bannieres,- 
et conduites par leur burgmaster, Elles avaient sur le 
champ de bataille leur honneur ä soutenir et leur 
part de gloire ä remporter. De vieilles romances po- 
pulaires, qu'on chantait encore il n'y a pas longtemps 
dans les provinces ^cossaises du sud, celebrent la 
bravoure des cordonniers de Selkirk, ä la fameuse 
bataille de Flodden, livree et perdue, en 1513, parle 
roi d'Ecosse Jacques I V ^. 

L'opposition nationale, ou la reaction naturelle de 
Tesprit de liberte cöntre le pouvoir, suivit en Ecosse 
le coursqu eile doit suivre dans tout pays ou lanation 
n'est pas divisee en deux races d'hommes separees 



1. Cum terris, domibus, asditiciis, accolabiis, mancipiis, vineis, 
sylvis, etc. (Spelman., Gloss., verbo accola.) — Voyez Pinkerton's, 
History o Scotlandj vol. I, p. 252 et suiv. 

2. The southers of Selkirk. — Voyez les Pi^cea justificatives, 
Conolusion, n« 9. 
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l'une de I'autre par un etat d'hostilite hereditaire ; ists 
eile fut constamment et presque uniquement dirigee 1348 
contre les rois. Dans les guerres civiles, il n'y avait 
quo deux partis : celui du gouvernement et celui de 
la g^neralite des gouvern^s, et non point, comme 
ailleurs, trois partis : lä royaute, la noblesse et le 
p^uple. Jamals la classe militaire et opulente ne 
s'unit aux rois contre le peuple, et rarement le peu- 
ple eut besoin de favoriser le pouvoir royal en haine 
de celui des grands. Dans les temps de trouble, la 
lutte avait lieu entre le roi et ses courtisans d'une 
part, et de Tautre tous les ordres de la nation ligues 
ensemble. II est vrai que les barons et les nobles 
d'Ecosse, actifs et turbulents, figuraient toujours 
en tßte dans les commotions politiques, et que, sui- 
vant Texpression de Tun d'entre eux, ils attackaient 
le greloi^ ; mais les actes de violence qu'ils se permi- 
rent souvent contre les favoris des rois, et contre 
les rois eux-m^mes , ne furent presque jamais impo- 
pulaires. 

Vers le milieu du seizieme siecle, un nouveau lien 154« 
vint resserrer cette espece d'alliance politique entre 
la noblesse et la bourgeoisie d'Ecosse; elles embras- 
serent ensemble, et pour ainsi dire d'un seul elan, 
les opinions de reforme religieuse les plus extremes, 
Celles des calvinistes. Toute la population du sud et 
de Test, quiparlait la meme langue et avait le möme 
genre d'idees et de civilisation, concourut a cette 
revolution. II n'y eut que les clans des montagnes et 



1. Tu bei the cat, Mot d'Archibald Douglas, comte d'Angus, 
8008 le regne de Jacques III. 
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1548 quelques seigneurs dans les plaines du nord qui tin- 
rent ä la religion catholique, les uns par esprit 
d'hostilit^ naturelle contre les gens des basses- 
terres, les autres par conviction individuelle plutot 
que par esprit de corps. Les ev^ques m^mes n'oppo- 
serent pas aux partisans de la reforme une tres- 
grande resistance : la seule Opposition redoutable 
que ceux-ci eurent ä eprouver vint de la cour, alarmee 
de bonne heure par la crainte que les changements 
religieux n'en amenassent de politiques ; mais le parti 

1S48 des novateurs Temporta dans cette lutte. Ils s'empa- 

i(^ rerent du roi Jacques VI, encore enfant, et le firent 
elever dans les nouvelles doctrines. 

Samere, Tinfortunee Marie Stuart, seperditpar 
ignorance du caractere national des Ecossais. Ce fut 
ala suite d'une bataille livree aux reformes presby- 
teriens qu'elle passa en Angleterre, oü eile p^rit 
sur un echafaud. Apres sa mort, et pendant que son 
fils regnait en Ecosse et professait, selon le nouvel 
esprit de la nation, la croyance presbyterienne dans 
toute sa rigidite, la lignee des rois d' Angleterre de 

I60J la famille de Tudor vint a s'eteindre dans la per- 
sonne d'Elisabeth, petite-fille de Henri VII. Jacques, 
descendant de Henri Vll par les femmes, setrouvait 
ainsi le plus proche heritier des Tudor. II vint ä Lon- 
dres, oü il fut reconnu sans difflculte, et prit le titre 
de roi de la Grande-Bretagne , reunissant sous leur 
ancien nom ses deux royaumes d'AngJeterre et 
d'Ecosse. C'est de lui que date l'ecusson britannique, 
aux trois lions passants de Normandie, au lion ram- 
pant d'Ecosse et ä la harpe d'Irlande , et que date 
aussi le pavillon britannique, oü la croix blanche de 



CONCLUSION f09 

Saint Andre s'entrelace avec la croix rouge de saint lew 
Georges. 

Le roi Jacques, premier de ce nom pour TAngle- naj 
terre, trouva Tetat des esprits, relativement aux re- i«^s 
formes religieuses, bien diflferent, dans son nouveau 
royanme, de ce qu'il etait en Ecosse. II n'y avait 
point panni les Anglais d'opinion generalement eta- 
blie en matiere de croyance. Ils differaient sur ce 
foiot Selon qu'ils appartenaient ä la classe supe- 
rieure ou bien aux classes inferieures de la nation, 
cliez qui Tancienne hostilite des deux races semblait 
reparaitre sous de nouvelles formes. Quoique le 
temps et le melange du sang eussent deja beaucoup 
afiaibli cette inimitie primitive, il restait au fond 
des coeurs un sentiment confus de haine et de de- 
fiance mutuelles. L'aristocratie tenait fortement pour 
la reforme mitigee, introduite cinquante ans aupa- 
lUTant par Henri VIII, reforme qui, substituant 
simplement le roi au pape, comme chef de TEglise 
anglicane, conservait ä Tepiscopat son ancienne 
importance. La bourgeoisie, au contraire, tendait a 
la reforme complete etablie par les Ecossais, dont 
le culte Sans evßques etait independant de toute au- 
torite civile. Les partisans de ces opinions for- 
Biaient une secte persecutee par le gouvernement, 
mais dont la persecution augmentait Tenthousiasme. 
Ds etaient d'un rigorisme excessif jusque dans les 
Btomdres choses, ce qui leur faisait donner le 
nom de precis^ purs ou puritaim. Le sobriquet de 
tetes-nmdes sous lequel on les designait par deri- 
»oa, leur yint de ce qu'ils portaient les cheveux 
oGiirts et Sans aucune frisure, usage contraire a 
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1603 la mode que suivaient alors les gentilshommes et les 

1625 gens du monde. 

Les presbyteriens d*Angleterre s'etaient flattes 
de voir regner leur croyance sous un roi presbyte- 
rien ; mais le triomphe de cette opinion religieuse 
^tant M ä celui de Tinteröt populaire sur Tintöret 
aristocratique, le roi, quel qu'il füt, ne pouvait nul- 
lement y contribuer. L'Eglise episcopale fut donc 
maintenue sous Jacques P', comme sous Elisabeth» 
par des mesures de rigueur contre les adversaires 
de cette Eglise ; bien plus, ä force de se penetrer des 
dangers politiques du puritanisme en Angleterre, le 
roi forma le projet de le detruire mßme en Ecosse, 
oü il etait devenu religion de TEtat, et il entra pour 
ce projet en lutte ouverte, non plus seulement avec 
les classes moyennes et inferieures, mais avec la 
nation tout entiere. C'etait une entreprise difficile, 
dans laquelle il obtint peu de succes, et qu'il legua 
avec la couronne ä son fils, Charles I". 

162S Charles, ampliflant et systematisant en quelque 
Sorte les vues de son pere , resolut de rapprocher le 
culte anglican des formes du catholicisme, et d*iin- 
poser ce culte, ainsi reform^, aux deux royaumes 
d' Angleterre et d'Ecosse. Par lä, il mecontenta les 
episcopaux et les classes aristocratiques d'Angle- 
terre, tandis qu'il soulevait contre lui TuniversaJit^ 
de la nation ecossaise. Nobles, prßtres et bourgeois, 
entrant en rebellion ouverte, s'assemblerent sponta- 
nement ä Edimbourg, et y signerent, sous le nom 
de Covenant, un acte d'union nationale pour la de- 

1625 fense de la religion presbyt^rienne. Le rot leva une 

1640 armee et fit des preparatifs Je guerre contre Tficosse; 
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et de leur cöte les Ecossais formerent des milices tm 
nationales auxquellesondonnadeschapeauxportant i«4o 
cette devise : a Pour la couronne du Christ et le Co- 
« venant *. » Des gens de toute condition vinrent ä 
Tenvi se faire enröler dans ces milices, et les mi- 
nistres du culte prononcerent dans les eglises ma- 
lediction contre tout komme , iout cheml et toute lance 
qui serait avec le roi contre les defenseurs de la foi 
nationale ^. La r^sistance des Ecossais fut approuvee 
en Angleterre, oü le meoontentement devenait gene- 
ral contre le roi Charles, ä cause de ses innovations 
religieuses et de ses tentatives pour gouverner d'nne • 
maniere absolue, sans le concours de Tassemblee qui, 
sous le nom de parlement, n'avait jamais cesse d'exis- 
ter depuis la conqu^te. 

Les bourgeois d' Angleterre, qui d'abord n'avaient 
comparu ä cette assembleis que comme cites, en quel- 
que Sorte, devant le roi et les barons, pour recevoir 
des demandes d'argent et y repondre , etaient deve- 
nus, par l'eifet d'une revolution graduelle, partie 
integrante du parlement. Reunis ä un certain nom- 
bre de petits feudataires qu'on appelait Chevaliers 
des comtes ', ils formaient sous le nom de chambre 
des Communes une section du grand conseil natio- 
nal; dans l'autre chambre, celle des Lords, siegeaient 
les gens titres, comtes, marquis, barons, avec les 
evßques anglicans. Cette Chambre entra, comme ' 

1. For Christas crown and Covenant. (Walter Scott, Minstrelsy 
«f the scotüh Border, vol. I, p. 220.) 

2. Ibid.^ p. 220 et suiv. 

3. £n langue anglo-normaade, Chivaler de Couutee; en anglais 
moderne Knight of the Shire. 
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I«» l'autre, en Opposition contre les projets de CharlesI"; 

<«^« mais il y avait entre elles cette difference, quc la 
premiere tendait seulement au maintien de la reli- 
gion etablie et des anciens Privileges du parlement» 
tandis que dans la seconde la majorit^ aspirait ä 
r^tablissement du presbyterianisme et a une reduc- 
tion de Tautorite royale. 

Ce desir de reforme , assez modere en ce qui tou- 
chait ä Tordre politique, avait pour soutien, au de- 
hors de Tassemblee, quelque chose de plus vident 
que lui, le vieil instinct de haine populaire contre les 
' familles nobles, proprietaires de la presque totalite 
du sol. Les classes inferieures sentaient le besoin 
.vague d'un grand changement; leur Situation pre- 
sente leur etait ä Charge ; mais, n'apercevant pas 
clarement ce qui devait la rendre meilleure, elles 
s'attachaient, au hasard, ä toutes les opinions extre- 
mes, et, en religion, ä ce que le puritanisme avait 
de plus rigide et de plus sombre. C'est ainsi que 
le langage habituel de cette secte, qui cherchait tout 
dans la Bible, devint celui du parti le plus exagere 
en politique. Ce parti, s'etablissant en idee dans la 
Situation du peuple juif au milieu de ses ennemis, 
donnait ä ceux qu'il haissait les noms de Philistins 
et d'enfants de Belial. II empruntait aux psaumes 
et aux propheties les menaces qu'il voulait proferer 
' contre les lords et les ev^ques, se promettant, seien 
les paroles de l'Ecriture, de saisir le glaive d deux 
tranchants et de garrotter les nobles du siecle avec det 
entraves de fer^, 

I. Et gladli ancipites in manibus eorum... Ad ligandum nobiles m 
compedibus ferreis. (Psaumo cxlix.) 
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Charles I*' eut grande jeine ä rassembler des i«4o 
liommes et de Targent pour faire la guerre aux le« 
Ecossais. La ville de Londres lui refusa un prßt de 
trois Cent mille livres, et les soldats disaient tout haut 
qu'ils n'iraient point risquer leur vie pour soutenir 
Torgueil des ev^ques. Durant les retards occasionnes 
par ces difficultes, les Ecossais , attaquant les Pre- 
miers, firent une invasion en Angleterre et s'avan- 
cerent jusqu'ä la Tyne, precedes d'un manifeste oü 
ils se disaient amis et freres du peuple anglais, et 
appelaient sur eux-memes la malediction d'en haut, 
s'ils faisaient le moindre mal au pays et aux parti- 
culiers. II n'y eut contre eux de resistance que de 
la part de l'armee royale, qu'ils battirent comple- 
tement pres de Newcastle. Apres cette victoire, les 
generaux de l'armee d'Ecosse s'excuserent, dans des 
proclamations adressees a la nation anglaise, de la 
violence des mesures qu'ils avaient ete obliges de 
prendre pour la defense de leurs droits , souhaitant, 
disaieht-ils , que leur succes put aider cette nation- 
ä faire valoir les siens propres. Le parti de Toppo- 
sition en Angleterre, surtout la majorite de la bour- 
geoisie, repondit en votant des remerciments et des 
secours d'argent aux Ecossais; et plusieurs envoyes 
partirent de Londres pour aller conclure un traite 
d'alliance et d'amitie ä Edimbourg entre les deux 
peuples. 

Ce pacte fut signe en 1642; et, dans cette meme le« 
annee, le parlement d'Angleterre, et surtout la 
cliambre des Communes, entra en lutte ouverte avec 
le pouvoir royal. Par degres, Topposition s'etait con- 
centree dans cette chambre; car la grande majorite 
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>«42 de Celle des Lords, sen1|tnt oü la dispute allait en 
venir, s'etait rapprochee du roi. La Chambre basse 
declara qu'en eile seule etait la representation natio- 
nale avec tous les droits du parlement ; et pendant 
que les deputes de la bourgeoisie et des petits pro- 
prietaires s'emparaient ainsi du pouvoir legislatif, 
les classes moyennes s'armerent spontan^ment et 
saisirent les munitions des arsenaux. De son cöte, le 
1642 roi, se pr^parant ä la guerre, arbora sur le donjon 
1645 de Nottingham Jon etendard aux trois lions de Nor- 
mandie. Tous les vieux chäteaux bätis par les Nor- 
mands ou leur posterite furent feröies, approvi- 
sionnesj garnis d'artillerie , et la guerre ä mort 
commenca entre les fils des seigneurs et ceux des 
vilains du moyen äge. 

Dans cette lutte, les Ecossais seconderent puis- 
samment le parlement d'Angleterre , qui abolit de 
prime abord l'episcopat et etablit la religion presby- 
terienne. Cette communaute de culte fut la base 
d'un nouveau traite ou covenant entre les deux peu- 
ples ; ils se rendirent solidaires Tun de Tautre pour 
la defense du christianisme sans ev^ques; mais, 
quoique cette alliance füt conclue de bonne fei , eile 
n'avait ni le möme sens, ni le meme objet pour les 
deux nations. La guerre civile etait poui les Ecos- 
sais une querelle religieuse avec Charles Stuart, leur 
compatriote et leur roi national ; aussi devait-elle 
finir pour eux du moment que le roi reconnaitrait 
Texistence legale du culte presbyterien en Angle- 
terre comme en Ecosse. Chez les Anglais, au con- 
traire, il y avait un instinct de revolution, depassant 
de bien loin le simple desir de reformer T^glise epi- 
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scopale. Cette diflKrence dans Tesprit des deux peu- i6« 
ples, resultat necessaire de leur differente Situation, ms 
et dont aucun d'eux n'avait la conscience bien claire, 
devait amener entre eux un complet desaccord aus- 
sitot qu'elle se revelerait, et c'est ce qui ne tarda pas 
ä arriver. 

A la bataille de Naseby, dans la province de Nor- i645 
thampton, l'armee royale fut mise en deroute com- 
plete, et le roi lui-mSme, ayant la retraite coupee, 
se rendit volontairement aux Ecossais, ses compa- 
triotes, aimant mieux ^tre leur prisonnier que celui 
des parlementaires. Les Ecossais le remirent ä leurs 
allies, nuUement dans le dessein de le perdre , mais 
afin que ceux-ci l'obligeassent ä conclure un traite ä 
Tavantage des deux peuples. Des debats d*une tout 
autre nature s'eleverent alors dans Tarmee anglaise : 
on n'y agitait pas la question historique de Torigine 
dupouvoir royal et seigneurial, car le temps en avait 
efifac^ toutes les donn^es ; mais les esprits ardents 
s'enthousiasmaient de Tidee de substituer ä l'an- 
cienne forme de gouvernement un ordre de choses 
londe sur la justice et le droit absolu. Ils croyaient 
trouYer la prediction de cet ordre de choses dans la 
fameuse epoque de mille ans, annoncee par TApoca- 
lypse, et suivant leurs formules favorites, ils Tap- 
pelaient le regne du Christ. C'est aussi d'un passage 
des livres saints que ces enthousiastes s'autorisaient 
pour demander le jugement de Charles I", disant 
que le sang verse dans la guerre civile devait re- 
tomber sur sa tete, afin que le peuple en füt absous ^ 

1. Memoires de mistriss Hutchinson, t. II , p. 192, colleotion de 
M. Gui20t. 

IV. 12 
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164S Durant ces discussions, dont le fond etait profon- 
1647 dement serieux, quoique la forme en füt bizarre, les 
partis entres les derniers dans la lutte contra la 
royaute, c'est-ä-dire les classes inferieures du peuple 
et les ulira-reformateurs en religion , gagnerent du 
terrain, et rejeterent hors de la revolution ceux qu^ 
Tavaient commencee, c'est-ä-dire les proprietaires 
des comtes et les riches bourgeois des villes, angli- 
cans ou presbyteriens. Sous le nom d^independants, 
s'eleva par degres une nouvelle secte qui, reniant 
jusqu'ä Tautorite des simples prßtres, investissait 
chaque fidele de toutes les fonctions sacerdotales. Le 
progres de cette secte alarma fortement les Ecos- 
sais ; ils se plaignirent de ce qu'en outrepassant la re- 
forme religieuse, teile qu'ils Tavaient etablie de com- 
mun accord, les Anglais violaient Tacte solenne! 
d'union conclu entre les deux peuples. Ce fut le com- 
<M7 mencement d'une mesintelligence qui s'accrut au 
dernier point lorsque le parti des Independants, s'e- 
tant saisi de la personne du roi, Temprisonna et le 
fit comparaitre en accuse devant une haute cour de 
justice. 
"^^ Soixante-dix juges, choisis dans la chambre des 
"*^ Communes, l'armee parlementaire et la bourgeoisie 
de Londres, prononcerent un arret de mort contre 
Charles Stuart et Tabolition de la royaute. Les uns 
agissaient par conviction intime de la culpabilite du 
roi ; d'autres voulaient de bonne foi Tetablissement 
d'un ordre social entierement neuf ; d'autres enfin, 
mus par la seule ambition, n'aspiraient qu'ä usurper 
Fautorite souveraine. La mort de Charles I" mit fin 
au regne des presbyteriens en Angleterre, et ä Tal- 
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liance des Anglais avec les Ecossais. Ces derniers, i649 
jugeant de la Situation sociale du peuple anglais laso 
d'apres la leur, ne pouvaient concevoir ce qui venait 
de se passer; ils se croyaient indignement trompes 
parleurs anciens amis; et, joignant ä ce depit une 
secrete aflfection nationale pour les Stuarts, leurs 
compatriotes, ils se rapprocherent de cette famille, 
aussitöt que les Anglais eurent rompu violemment 
avec eile. Pendant qu'aLondres on renversait toutes 
les effigies royales, et qu'on inscrivait sur leurs pie- 
destaux : le demier des rois a passe ^^ Charles, fils de 
Charles !•', fut proclame roi dans la capitale de 
TEcosse. 

Cette proclamation n'etait point, de la part des 
Ecossais, un signe de renoncement aux reformes 
qu'ils avaient conquises et defendues les armes ä la 
main. Lorsque les commissaires envoyes d'Ecosse 
vinrent trouver, ä Breda, Charles II, qui avait dejä 
pris de son propre mouvement le titre de roi de la 
Grande-Bretagne , ils lui signifierent les conditions 
rigoureuses sous lesquelles le parlement d'Edimbourg 
consentait a ratifier ce titre : c'etait Tadhesion du 
roi au premier covenant signe contre son pere et l'a- 
bolition perpetuelle de Tepiscopat. Charles II ne fit 
d'abord que des reponses evasives, pour gagner du 
temps et essayer un coup de main qui devait, selon 
sonesperance, le faire devenir roi sans conditions. 
Ce fut Jacques Graham, comte de Montross, d'abord 
zele covenantaire, et ensuite partisan de Charles I*', 
qui fut charg^ de cette entreprise. II debarqua au 

1. Exiit tyrannuS; regum ultimus. 
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1649 nord de TEcosse avec une poignee d'aventuriers ras- 

1650 sembles sur le continent, et, s'adressant aux chefe 
des clans des montagnes et des iles , il leur proposa 
une guerre ä la fois nationale et religieuse contre les 
presbyteriens des basses-terres. Les montagnards^ 
qui, dejä une fois, en Fannee 1645, s'etaient insurges, 
sous la conduite de Montross , contre Tautorite de& 
sectateurs du covenanty et avaient ete completement 
defaits , montrerent peu d'ardeur pour une nouvelle 
attaque; quelques bandes, mal organisees, descendi- 
rent seules dans la plaine, autour d'un drapeau sur 
lequel etait peint le corps de Charles !•' decapite '. 
Elles furent mises en deroute ; Montross lui-meme 

»650 fut pris, juge comme traitre, condamne ä mort, et 
execute ä Edimbourg. Alors Charles II, desesperant 
de reconquerir la royaute absolue , se rabattit sur 
Celle que lui ofFraient les "commissaires ecossais, 
Signa le covenant, jura de Tobserver inviolablement, et 
fit son entr^e, comme roi, ä Edimbourg, pendant que 
les membres du malheureux Montross, coupes en 
quartiers, ^taient encore suspendus aux portes de la 
ville. 

Tout en reconnaissant les droits de Charles ü, les 
Ecossais ne se proposaient point de Taider ä recon- 
querir la royaut^ en Angle terre. Ils separaient leurs 
affaires nationales de Celles de leurs voisins, et ne 
songeaient ä garantir au fils de Charles I" que 1fr 
seul titre de roi d'Ecosse. Mais le parti qui, en An- 
gleterre, s'ötait empare de la revolution, s*alarma de 



1. Walter Scott, Minstrelsy of the scotish Border, vol. I, p. 230 et 
suivantes. 
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voir rheritier de celui qu'il appelait le dernier des rois laso 
etabli sur une portion de la Grande-Bretagne. Crai- 
gnant de sa part une tentative hostile, les Ind^pen- 
dants resolurent de le prevenir. Le general Fairfax, 
presbyterien rigide, fut charge de Commander Tar- isso 
mee qu'on leva pour enyahir TEcosse ; mais, refusant les» 
de servir contre une nation qui, disait-il, avait coo- 
pere ä la bonne oeuvre pour laquelle il avait naguere 
tire Tepee , il envoya sa demission ä la chambre des 
Communes. Les soldats eux-memes montraient de la 
repugnance ä se battre contre des hommes qu'ils 
avaient si longtemps appeles nos freres d'Ecosse, 

Le successeur de Fairfax, Oli vier Cromwell, homme 
d'une rare activite politique et militaire, surmonta 
ces hesitations par la persuasion ou la violence, mar- 
cha vers le nord, battit les Ecossais et leur roi ä 
Dunbar, et s'empara d'Edimbourg. Cromwell somma iösi 
le peuple d'Ecosse de renoncer ä Charles II ; mais 
les Ecossais refuserent d'abandonner dans le peril 
celui qu'ils j avaient attire, et souffrirent patiem- 
mejit les vexations qu'exercait partout Tarmee an- ««si 
glaise. Charles II etait loin de leur rendre devoue- ^^^^ 
ment pour devouement ; au plus fort des malheurs de 
l'Ecosse, se detachant des presbyteriens, il s'entoura 
d'anciens partisans de l'episcopat, des chefs de mon- 
tagnards qui donnaient le nom de Saxons, Sasse- 
nachs, ä leurs voisins de religion differente, et de 
jeunes nobles debauches ä qui il disait, dans ses or- 
gies, que la religion des Tetes rondes n'etait pas digne 
dun gentilhomme. Avec le secours des aventuriers 
qu'il r^unissait autour de lui , il tenta sur T Angle- 
terre une Invasion par Tonest, pendant que Tarmee 

15. 
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1651 anglaise occupait Test de TEcosse. 11 j avait encore 

1652 dans les provinces de Cumberland et de Lancaster 
un assez grand nombre de familles catholiques qui, 
ä son passage, prirent les armes pourlui. II esperait 
soulever le pays de Galles, et faire tourner au profit 
de sa cause rinimitie nationale des Cambriens contre 
les Anglais; mais ses troupes furent completement 
battues pres de Worcester; et lui-mßme, a travers 
beaucoup de perils, s'enfuit deguise vers la cote de 
Touest, oü il s'embarqua pour la France, laissant les 
Ecossais sous le poids des malheurs que son couron- 
nement, et surtout son Invasion en Angleterre, 
avaient attires sur eux. 

Ces malheurs furent immenses : regardee avec de- 
fiance comme un lieu de descente et de campement 
pour les ennemis de la revolution , TEcosse se vit 
traitee en province conquise. A la moindre appa- 
rence de revolte ou d'opposition, Ton emprisonnait 
ou Ton condamnait ä mort les principaux habitants : 
les trente membres ecossais appeles ä sieger dans le 
grand conseil de la republique d' Angleterre, loin 
d'offrir ä leurs concitoyens un secours et un appui, 
n'etaient guere que les Instruments de la tyrannie 
etrangere. Olivier Cromwell gouverna despotique- 
ment les Ecossais jusqu'au moment oü, sous le nom 

1653 de Protecteur, il obtint sur toute la Grand e-Bre- 
1660 tagne une autorite sans bornes; le general George 

Monck, qui le remplaca en Ecosse, y tint une con- 
duite non moins dure et non moins cruelle. Teile 
1660 etait la Situation des choses, lorsque, en l'annee 1660, 
apres la mort du Protecteur et la deposition de son 
fils Richard Cromwell, Monck, changeant subitement 
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de parti, conspira contre la r^publique pour le r^ta- two 
blissement de la royaute. 

La joie causee par la restauration des Stuarts fut 

universelle en Ecosse ; eile n'etait pas, comme en 

Angleterre, simplement causee par Tespece de de- 

couragement et de scepticisme politique oü le mau- 

vais succes de la revolution avait jete les esprits, 

mais par un sentiment d'afFection reelle pour un 

homme que les Ecossais regardaient presque comme 

le roi de leur choix. Le retour de Charles II n'etait 

point lie dans leur pays au retablissement d'un an- 

cien ordre social, oppressif et impopulaire; ce grand 

evenement ne se presentait ä leurs yeux que comme 

une restauration en quelque sorte personnelle. Ainsi, 

la nation ecossaise esperait que les choses allaient 

revenir au point oü elles etaient avant l'invasion de 

Farmee de Cromwell, et que le covenant, jure alors 

par Charles II, serait la regle de son gouvernement. 

Elle attribuait la premiere aversion du roi pour la 

rigidite de la discipline presbyterienne a des erreurs 

de jeunesse, dont Tage et le malheur devaient Tavoir 

corrige. 

Mais le fils de Charles I" portait en lui toute la leeo 
haine de son aieul et de son pere contre le purita- m^ 
nisme, et d'ailleurs il ne sentait aucune reconnais- 
sance pour le don que les Ecossais lui avaient fait 
d'une royaute qui, selon son opinion, lui etait due 
par heritage. Se croyant donc degage de toute Obli- 
gation envers eilx , il fit lac^rer le covenant ä Edim- 
bourg, sur la place du marche, et des eveques, en- 
voyes d' Angleterre, furent promenes en.triomphe ä 
travers les rues par les officiers royaux. Ils exigerent 
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iMo de tous les ministres du culte le serment d'obeissance 
1679 ä leurs ordres, rabjuration du covenant, et Taveu de 
Tautorit^ absolue du roi en matiere ecclesiastique. 
Ceux qui refuserent de jurer furent declares sedi- 
tieux et rebelies; on les expulsa violemment des pres- 
byteres et des eglises ; et Ton donna leurs eures et 
leurs benefices ä des nouveaux venus, la plupart An- 
glais de naissance, ignorants et de mauvaises moeurs. 
Ceux-ci commencerent ä celebrer le Service, et ä 
faire les predications d'usage ; mais personne ne ve- 
nait les entendre, et les eglises restaient desertes *. 
Tous les fideles zeles pour leur croyance nationale 
se rendaient, chaque dimanche, dans les lieux de- 
serts et les montagnes qui servaient de refuge aux 
ministres persecutes; une loi severe fut portee contre 
ces reunions paisibles, auxquelles les agents de Tau- 
torite donnaient le nom de conventicules ^. On can- 
tonna des troupes dans les villages oü le peuple ne 
frequentait plus Teglise , et beaucoup de personnes 
suspectes ou convaincues d'avoir assiste a quelque 
conventicule, furent emprisonnees, et meme fouettees 
* publiquement. Ces actes de severite eurent lieu prin- 
cipalement dans les provinces du sud-ouest, dont les 
habitants se montraient plus disposes ä la resistance, 
soit ä cause de la nature du pays , couvert de col- 
lines et de ravins, soit par un reste du caractere en- 
thousiaste et opiniätre de la race bretonne , dont ils 
^taient issus en grande partie. Ce fut dans ces 



1. Bumet's, History of his own «ime, vol. I, p. 230 et suiy. Lon- 
dres,1725. 

2. Conventicles. 
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provinces que les presbyteriens commencerent ä se «66o 
rendre en armes' ä leurs assemblees secretes, et que n79 
des familles entieres, quittant leurs maisons, s'en 
allerent habiter les rochers et les marecages, poury 
ecouter librement les exhortations de leurs prßtres 
proscrits, et satisfaire au besoin de leur conscience. 

La durete toujours croissante des mesures prises 
contre les conventicules occasionna bientot une in- 
surrection declaree, oü figurerent, comme chefs, 
beaucoup d'hommes riches et consideres du pays. Le 
mouvement ne s'etendit point cependant sur les pro- 
vinces de Test, parce que les forces du gouverne- 
ment, et la terreur qu'il inspirait, augmentaient ä 
mesure qu'on approchait de la capitale. L'armee 
presbyterienhe fut battue a Pentland-hills, par des 
troupes r^gulieres , qui avaient ordre de tuer les 
prisonniers, et de poursuivre les fuyards avec d'e- 
normes chiens de chasse*. Apres la victoire, on exi- 
gea de chaque famille, dans les provinces d'Ayr et 
de Galloway, le serment de ne pas se rendre aux 
assemblees de religion, et de ne donner ni gite, ni 
pain, ni refuge, ä un ministre errant ou ä un pres- 
byterien refractaire*. Sur le refus d'un grand nombre 
de personnes, on declara tous les habitants enmass e 
rebelles et ennemis du roi ; et Ion distribua des par- 
dons en blanc pour tous les meurtres commis sur eux. 

Ces atrocites furent enfin couronnees par une me" 
sure qui les efFacait toutes. On autorisa les clans des 



1 The chased and toseed western meii. 

(Walter Scott, Minstrelsy of th^ scotish Border») 
2. Ibid. 
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1660 montagnes du nord ä descendre dans la plaine et ä y 
1679 commettre tous les ravages auxquels les exciterait 
leur vieil instinct de haine nationale contre les ha- 
bitants. 'Durant plusieurs mois , huit mille monta- 
gnards parcoururent dans tous les sens la province 
d'Ayr et les provinces vöisines, pillant et tuant en 
liberte. Un corps de dragons fut envoye d'Edimbourg 
pour les assister et les proteger dans leurexpedition. 
»679 Quand on jugea qu'elle avait produit son eflFet, un 
ordre, scelle du grand sceau, les renvoya ä leurs 
montagnes, et les dragons resterent seuls pour as- 
surer rentiere soumission du pays'. Mais le mal 
qu'on venait de faire aux presbyteriens avait accru 
leur fanatisme en les reduisant au desespoir : quel- 
ques-uns des plus exasperes ayant surpris en voyage 
Tevöque Sharp, que Charles II avait nomme primat 
d'Ecosse, le tirerent hors de sa voiture, et le tuerent 
entre les bras de sa Alle. 

Ce crime d*un petit nombre d'hommes fut venge 
sur tout le pay s par un redoublement de vexations et 
une foule d'executions ä mort. II s'ensuivit un second 
soulevement plus general et d'un caractere plus re- 
1679 doutable que le premier. L'armee presbyterienne, 
1686 commandee cette fois par d'anciens militaires, dont 
plusieurs etaient d'origine noble, avait quelques corps 
de cavaJerie, formes par les proprietaires et les ri- 
ches fermiers ; mais Tartillerie et les munitiohs lui 
manquaient. Chaque corps avait un drapeau bleu, 
couleur favorite des covenantaires. De nombreuses 
troupes de femmes et d'enfants, suivant Tarmee 

1. Burnet's History of his own Urne, yoi. II, p. 738 et siiiv. 
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jusque sur le champ de bataille , excitaient par leurs 1679 
cris les hommes äbiencombattre. Quelquefois, apres tßs« 
avoir marche et s'ßtre battus tout un jour, sans boire 
ni manger, ils se rangeaient en cercle autour de leurs 
ministres, et ecoutaient, dans le plus grand recueil- 
lement, un sermon de plusieurs heures avant de 
songer ä se procurer des vivres et ä prendre un peu 
de repos. 

Teile etait l'armee qui , ä quelques* milles de Glas- 
cow, mit en fuite le regiment des gardes, la meilleure 
cavalerie de toute TEcosse , s'empara de la ville et 
forca un corps de dix mille hommes ä se replier sur 
Edimbourg. L'alarme qu'elle inspira au gouverne- 
ment fut teile qu'on envoysu de Londres, en toute 
liäte, des forces considerables, commandees par le 
comte de Montmouth, fils naturel de Charles II, 
homme d'un naturel doux et dispose ä la moderation, 
mais auquel on adjoignit deux lieutenants d'un ca- 
ractere bien different : c'etaient le general Thomas 
Dalzel, et Graham de Claverhouse, qui, rendant inu- 
tilesi toutes les dispositions conciliantes de Mont- 
mouth, Tobligerent ä livrer bataille aux insurges 
pres de la petite ville de Hamilton , au sud de Glas- 
cow. La Cljde, dont le courant est tres-rapide en cet 
endroit, y etait traversee par un pont de pierre long 
et etroit, qu'on appelait le pont de Bothwell, et que 
les presbyteriens avaient occupe d'avance. Ils furent 
chasses de cette position par Tartillerie qui tirait du 
bord de la riviere , et par une Charge de cavalerie 
executee sur le pont. Leur deroute fut complete , et 
l'armee anglaise entra dans Edimbourg , portant au 
bout de ses piques des tetes et des mains coupees. 
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1679 et menant, li^s deux ä deux sur des charrettes, les 
i«8« chefs de rarmee presbyterienne et les ministres qu on 
avait faits prisonniers. Ils subirent, avec une grande 
fermete, la torture et ensuite le supplice de la corde, 
rendant temoignage jusqu'ä la mort, comme ils le di- 
saient eux-memes, pour leur symbole de foi natio- 
nale ^ 

Le parti prestyterien ne put se relever de la de- 

faite du pont de BothwelJ, et la masse des ficossais, 

renongant au covenant, pour la defense duquel tant 

de sang avait ete repandu, se soumit ä une sorte 

d'episcopat mitige, et reconnut l'autorite du roi en 

matiere ecclesiastique. Mais le regret d'avoir perdu 

une cause qui etait nationale depuis un siecle et 

demi , et le souvenir de la bataille qui avait detruit 

toute esperance de la voir jamais triompher, se con- 

serverent longtemps en Ecosse. De vieilles romances, 

qu'on chantait encore dans les villages ä la fin du 

siecle dernier, parlent du pont de Bothwell et des 

braves qui j moururent, avec des expressions tou- 

chantes de Sympathie et d'enthousiasme '. Aujour- 

d'hui m^me les paysans se decouvrent la töte en 

passant pres des pierres noircies qui marquent 5a et 

la, sur les coUines et dans les marais, la sepulture de 

quelqu'un des puritains du dix-septieme siecle. 

1. Burnet's History of his own iim€f vol. II, p. 830. 

2. Alang the brae beyond the brig 

Mony brave man Hes cauld and still ; 
But lang well mind and sair we'le rue 
The bloody baitle of Bothwell Hill. 

(Walter Scott, Minstrelsy of the 8cotish Border, vol. I, p. 256.) 
— Voyez les Pikees justificatives, Conclasion^ n. 10. 
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A inesure qijie s'aflFaiblirent Tenthousiasme et Te- utq 
nergie des presbyteriens d*Ecosse, le gouvernement ism 
se montra moins ombrageux et moins cruel ä leur 
egard. Jacques, duc dTork, qui, du vivant de son 
frere Charles II, avait assiste, par passe-temps, ä la 
torture des ministres refractaires, n'exerga contre 
eux aucune severite apres qu'il fut devenu roi, et ses 
tentatives pour substituer le catholicisme au protes- 
tantisme anglican furent loin d*exciter en Ecosse au- 
tant de haine qu*en Angleterre. Les presbyteriens 
lui pardonnaient son amour pour le papisme , en fa- 
veur de rinimitie qu'il montrait contre les episcopaux, 
leurs derniers persecuteurs. Lorsqu'une conspira- 
tion, en grande partie conduite par les ev^ues et les 
nobles d'Angleterre, eut appele Guillaume d'Orange tm 
et expulse Jacques II, le peuple ecossais montra peu . 
d'enthousiasme pour cette revolution, qu'on appelait 
glorieuse de Tautre cote de la Tweed; il hesita meme 
äs'yjoindre, et son adhesion fut plutot Tceuvre des 
membres du gouvernement rassembles ä Edimbourg 
qu'un acte veritable d'assentiment national. Cepen- 
dant les auteurs de la revolution de 1688 firent ä TE- 
cosse , en matiere religieuse, des concessions qu'ils 
n avaient point faites ä TAngleterre, oü furent main. 
tenues dans toute leur rigueur les lois intolerantes 
des Stuarts. Mais, en revanche, le petit nombre 
d enthousiastes obstines qui, sous le nom de Came- 
roniens, essayerent de ranimer, au cömmencement issa 
du dix-huitieme siecle, le vieux foyer, ä demi eteint, 174» 
du puritanisme, furent violemment persecutes, et 
^endirent temoignage par le fouet et par le pilori sur 
la place publique d'Edimbourg. Apres eux, cette 

IV. 13 
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1688 croyance austere et passionnee , qui avait reuni en 
j7« une möme secte toute la population des basses-terres 
d'Ecosse, se concentra par degres dans quelques fa- 
milles isolees qui se distinguaient des autres par une 
plus grande exactitude ä observer les praüques de 
leur culte, une probite plus rigide, ou une plus grande 
aflfectation de probite, et Thabitude d'employer ä 
tout propos les paroles de TEcriture. 

Malgre le mal que les Stuarts avaient fait ä TE- 
cosse depuis qu'ils occupaient le tröne d'Angleterre, 
les Ecossais conserverent pour cette famille une sorte 
de Sympathie, independante, dans Tesprit d'un grand 
nombre d entre eux, de toute opinion politique ou 
religieuse. Une aversion instinctive coritre la nou- 
volle dynastie se faisait sentir ä la fois, quoique ä un 
moindre degre, aux montagnards et aux gens des 
basses-terres. Les premiers y mettaient toute Tar- 
deur de leur ancienne haine contre les habitants de 
TAngleterre; et parmi les autres, la diflFerence de 
Position sociale, de relations avec le gouvernement 
existant, de croyance religieuse ou de cara'cteres 
personnels, produisait differentes nuances de zele 
pour la cause des heritiers de Jacques II. L'insur- 
,745 rection jacobite de 1715 et celle de 1745, aü debar- 
quement du fils du Pretendant, commencerent toutes 
deux dans les montagnes ; la seconde trouva dans 
les villes du sud et de Test assez de partisans pour 
faire croire que la race celtique et la race teutonique 
de TEcosse, jusque-la ennemies l'une de Tautre, 
allaient devenir une seule nation. Apres la victoire 
du gouvernement anglais, son premier soin fut de 
detruire Torganisation immemoriale des clans galli- 
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ques. II fit perir sur l'echafaud plusieurs chefs de ces 1745 
clans, eloigna les autres du pays pour y suspendre 
Texercice de leur autorite patriarcale, construisit 
des routes militaires ä travers les rochers et les 
marais, et enrola un grand nombre de montagnards 
panni les tcoupes regulieres qui servaient sur le 
continent. Par une sorte. de condescendance pour 
ropiniätrete avec laquelle les Galls tenaient ä leurs 
anciens usages, et pour tirer parti de leur vanite 
patriotique, on les laissa joindre, d'une maniere 
bizarre, ä runiforme des soldats anglais une partie 
de leur costume national, et marcher au son des cor- 
nemuses, leur instrument favori. 

Depuis que les Ecossais ont perdu leur enthou- 
siasme religieux et politique, ils ont tourn^ vers la 
culture des lettres les facultes d'imagination qui sem- 
blent chez eux une derniere trace de leur origine 
celtique, soit comme Galls, soit comme Bretons. 
L'Ecosse est peut-^tre le seul pays de l'Europe oü le 
savoir soit vraiment populaire , et oü les hommes de 
toutes les classes aiment ä apprendre pour appren- 
dre, Sans motif d'interöt, sans desir de changer 
d*etat. Depuis la reunion definitive de ce pays ä 
TAngieterre, son ancien dialecte anglo-danois a 
cesse d'^tre cultive, et l'anglais lui a succede comme 
langue litteraire. Mais, malgre le desavantage qu'e- 
prouve tout ecrivain qui döit employer dans ses ou- 
vrages un autre idiome que celui de sa conversation 
habituelle, le nombre des auteurs distingues en tout 
genre, depuis le milieu du siecle dernier, a ete bien 
plus considerable en Ecosse qu'en Angleterre, eu 
egard ä la population des deux pays. G'est surtout 
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litt dans la composition historique et le tatent de racon- 
ter que les ^cossais excellent; et l'oa serait tent« 
de regarder encore cetteaptitudeparticulierecomme 
nn des signes caracteristiques de leur descendan« 
originelle; car les Irlandais et les Galtois sont ies 
deax peuples qui ont le plus longuemeot et le plus 
agreablement redige leurs anciennes annales. 

La civilisatioQ, qui fait de rapides progres parmi 

tontes les branches de la popuIation ecossaise, s^ 

repand aujourd'hui hors des villes des basses-terres. 

oü eile- a pris naissance, et penetre dans les mon- 

tagnes. Mais peut-etre, pour Vy propager, a-t-onpris, 

dans ces dernieres annees, des moyens trop violent.- 

et plus capables de conduire ä la destruction qu'a 

ramelioration de la race gallique, Transformant leur 

Suprematie patriarcale en droit seigneurial-de pro- 

priete sur toute la terre occupee par leurs clans, ies 

heritiers des aaciens chefs, la loi atiglaise ä la mais. 

viennent d'expulser de leurs habitations des centai- 

nes de farailles ä qui cette loi etait absolument etran- 

gere. A la place des clans depossedes, üs ont etabli 

d'immenses troupeaux et quelques hommes yeniis 

d'ailleurs, eclaires, industrieux, capables d'executer 

les meilleurs plans de culture. On vante beaucoup 

les grands travaux agricoles entrepris de cette raa- 

ni^re dans les provinces de Ross et de Sutheriand: 

mais si un pareil exemple est suivi, la plus ainriiiiu' 

race des liabitants de l'ile de Bretagne, apros sVtre 

conservee pendaut tant de siecle.-^ et an nüJioH fi-' 

taut d'enneinis, disp; 

qu'un 

s6n 
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IV 



Les Irlandais de race et les Anglo-Noimands d'Irlande* 

La conqu^te de Tlrlande par les Anglo-Normands nu 
est peut-etre la seule oü, apres les premiers desas- 1316 
tres, le cours lent et insensible des choses n'ait point 
amene une amelioration graduelle dans l'etät du 
peuple vaincu. Sans avoir jamais pu s'affranchir de 
la domination etrangere, les descendants des Anglo- 
Saxonsont cependant fait de grands progres enbieri- 
etre et en civili§ation. Mais les Irlandais indigenes, 
quoique en apparence plac^s dans une Situation pa- 
reille, ont constamment decline depuis cinqsiecles; 
et pourtant cette population est douee par la nature 
d'une grande vivacite d'esprit et d'une aptitude re- 
marquable ä toute sorte de travail intellectuel. Bien 
que le sol de Tlrlande soit fertile et propre ä fa cul- 
"ture, sa fecondit^ n'a pas plus tourne au profit des 
conquerants qu'a celui de leurs sujets, et malgre 
r^tendue de ses domaines, la posterite des Normands 
s'est graduellement appauvrie, comme celle des Ir- 
landais. Cette bizarre et triste destinee, qui pese 
«d'une maniere presque egale sur les habitants anciens 
et nouveaux de Tile d'Erin, a pour cause le yoisinage 
de TAngleterre et Tinfluence que son gouvernemeiit 
•exerce, depuis la conqußte, sur les affaires interieu- 
res de ce pays. 

Cette influence est toujours venue a propos pour 
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IIT3 deranger le cours des relations amicales que le temps 
t3i6 et l'habitude de vivre ensemble tendaient ä etablir 
entre les Anglo-Irlandais et les Irlandais de race. 
L'intervention des rois d'Angleterre, quelque but 
qu'elle se proposät, eut toujours pour eflFet de main- 
tenir la Separation et Thostilite primitive. En temps 
de guerre, ils pretaient secours aux hommes de race 
anglo-normande ; puis, lorsque ces derniers avaient 
contraint les indigenes ä se tenir en repos , les rois, 
jaloux de leur puissance, et craignant une Separation 
politique, s'etudiaient ä les tourmenter et ä les affai- 
blir. Ainsi il devenait impossible que la lutte des 
deux populations eüt jamais de terme , soit par la 
Victoire de Tune ou de l'autre, soit par leur fusion 
complete. Cette fusion aurait ^te rapide, et eüt pre- 
sente un phenomene qui ne s'est point rencontre 
ailleurs. Par suite de la douceur de caractere et dela 
sociabilite des indigenes, leurs conquerants ^prou- 
vaient une sorte de penchant irresistible ä s'assimi- 
1er aux vaincus, äprendre leurs moeurs, leur langage 
et juSqu'ä leur habillement. Les Anglo-Normands se 
faisaient Irlandais; ils aimaient ä remplacer leurs 
titres feodaux de comte et de baron par des sur- 
noms patronymiques : les Dubourg s'appelaient Mac- 
William-Bourg ; les De Vere, Mac-Swine ; les De- 
langle, Mac-Costilagh ; les Als d'Ours, Mac-Mahon; 
et les fils de Gerauld, Mac-Gheroit*. Ils prenaient 
goütau chant et äla poesie irlandaise, invitaient les 
bardes ä leur table et donnaient ä leurs enfants, 
pour gouvernantes, des femmes du pays. Les Nor- 

1. Spenser's, State of Irelandj p. 13. 
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mands d'Angleterre, si hautaiiis envers les Saxons, im 
appelaient cela degenerer. . isis 

Pour arröter cette d^generation et maintenir 
dans leur integrite les anciennes raoeurs des Anglo- 
Irlandais, les rois et le parlement d'Angleterre firent 
beaucoup de lois, dont la plupart sont tres-dures *. 
Tout Normand ou Anglais de race qui epousait une 
Irlandaise ou prenait Thabit irlandais, devait ^tre 
traite comme Irlandais, c'est-ä-dire comme serfde 
Corps et de biens. II y eut des ordonnances royales 
sur la coupe des cheveux et de la barbe en Irlande, 
sur le nombre d'aunes d'etoffe que devait avoir un 
habit, et sur la couleur de Tetoffe. Tout marchand 
de race anglaise qui trafiquait avec les Irlandais 
etait puni par la confiscation de ses marchandises, 
et tout Irlandais pris en voyage dans la partie de 
nie habitee par les Anglo-Normands , surtout si 
c'etait un barde, etait considere comme espion ^. 
Tout seigneur suspect d'aimer les Irlandais etait, 
par cela seul, en butte ä des persecutions politiques; 
et, s'il etait riebe et puissant, on Taccusait de vouloir 
se faire roi d'Irlande, ou tout au moins separer ce 
royaume de la couronne d'Angleterre. Le grand 
conseil des barons et des Chevaliers dlrlande, qui, 
ä l'exemple de ceux d'Angleterre, s'assemblaient 
chaque annee en parlement, etait regarde presque 
avec autant de haine et de mepris que les assem- 
blees nationales tenues par les Irlandais indig^nes 
sur le sommet des collines ^. On refusait toute li- 

1. Collectanea de rebus hibemiciSf t. II, p. 367 ä 371. 

2. Harris's, Hibernica^ part. I, p. 83 et suiv. Dublin, 1770. 

3. Ibid., p. 79 ä 102. 
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an berte au parlepaent d'Irlande : il ne pouvait se r^unir 
131« Sans que le roi eüt approuve les motifs de sa con- 
vocation, et mßme alors il ne votait que sur les ar- 
ticles redigea d'avance en Angleterre. D'un autre 
cöte, le gouvernement anglais deployait tous ses 
moyens d'action sur les Irlandais d'origine pourles 
faire renoncer ä leurs usages nationaux et ä leur 
ancien ordre social. II faisait declarer par les arche- 
vßques, presque tous venus d*Angleterre , que les 
vieilles lois du pays, celles qui avaient regi l'Ir- 
lande dans le temps oü on la nommait Tlle des 
Saints, etaient abominahles ä Dieu ^ Tout Irlandais 
convaincu d'avoir soumis quelque proces ä des juges 
de sa nation etait excommunie, et ränge au nombre 
de ceux que les actes publics d'Angleterre, encore 
ecrits en langue francaise , nommaient : les Irreyi 
anemis nostre setgneur le rey^. 

Afin de reagir contre les efiforts que faisait le gou- 
vernement anglais pour detruire leurs anciennes 
moeurs, les Irlandais mirent toute leur opiniätrete a 
les maintenir ^. Ils montraient une aversion vio- 
lente contre lapolitesse et la recherche des manieres 
anglo-normandes : « Ne faisant compte , dit This- 
«torien Froissart, de nulle jolivete, et ne voulant 
« avoir aucune connoissance de gentillesse , mais 
c( demeurer en leur rudesse premiere *. » Cette ru- 

1. Pro eo quod leges quibus utuntur Hibernioi Deo abominabiles 
existunt. (Statuts d'Edouard ler.) 

2. Rdlesdu parlement d'Angleterre, vingtifeme annde de Henri VI. 
— Irreys pour IrroiSj comme rey pour röi, est du dialecte anglo-nor- 
mand. En langue anglaise, on disait Irish. 

3. Harris*s Hibernica^ part. I, p. 101. 

4. Froissart, vol. IV, chap. lxui, p. 201. 
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dessG n'etait qu'apparente, etles Irlandais savaient ms 
bien vivre avec les etrangers et se faire aimer d'eux, i3i6 
surtout s'ils etaient ennemis des Anglais. Ils conclu- 
rent contre ces derniers des alliances politiques avec 
plusieurs rois du continent ; et lorsque , au qua- 
torzieme si^cle , l'Ecossais Robert Bruce eut ete i3i6 
nomme roi par se%compatriotes, des corps de volon- 
taires irlandais passerent la mer pour le soutenir. 
Apres rentier affranchissement de TEcosse, fidouard 
Bruce , frere de Robert , descendit au nord de Tlr- 
lande, afin d'aider les <indigenes ä reconquerir leur 
pays, et les Anglo-Normands degeneres ä se venger 
des vexations de leur roi K En efifet, plusieurs de ces 
derniers, et entre autres les Lacy, se joignirent ä 
Tarmee ecossaise, qui, dans sa marche vers le sud, 
saccagea plusieurs villes et demantela beaucoup de 
chäteaux bätis par les fils des compagnons de Jean 
de Courcy, premier conquerant de TUlster. Plusieurs 
familles qui possedaient de grands domaines dans 
ce pays, telles que les Andelys, les Talbot , les Tou- 
chet, les Chamberlain, les Mandeville et les Sauvage, 
tous Normands de nom et d'origine, furent contraints 
d'abandonner le pays *. Arrive ä Dundalk, Edouard 
Bruce fut elu et couronne roi d'Irlande, malgre l'ex- isii 
communication prononcee par le pape contre lui, ses 
fauteurs et ses adherents '. 
Mais son regne ne dura qu'une annee , et il fut 

1. In auxiliam nostrum et juvamen. (Johan de Fordan. Scoti- 
chron,y t. III^ p. 92, ed. Hearne.) 

2. Campion's, Historie of Irelandj p. 82. 

3. Rymer* FcBdera, corwentiones^ litterXj part. I, t. II, p. 118, ed, 
de LaHaye. 

13. 
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1317 tu^ dans une bataille perdue contre des forces con- 
siderables envoyees d'Angleterre. Les troupes ecos- 
saises furent rappelees dans leur pays, et par degres 
les Anglo-Normands reconquirent leur domination 
en Irlande, sans cependant pouvoir atteindre leurs 
anciennes limites du cot^ du nord. La province 
d'Ulster demeura en grande parte irlandaise, et le 
peu de familles normandes qu'on y remarqua depuis 
ces evenements etaient pauvres , ou avaient fait 
amitie avec les indi genes. Les descendants memes 
du conquerant Jean de Cour^y degenererent par de- 
gres*. Malgre le peu de duree et le peu d'effetde 
la conquöte d'Edouard Bruce, le Souvenir en resta 
profonderaent grave dans Tesprit du peuple irlan- 
dais. On attacha son nom ä beaueoup de lieux ou il 
n'etait point passe, et des cMteaux qu'il n'avait point 
bätis recurent le nom de chäteaux de Bruce, ä peu 
pres comme, dans le pays de Galles et au sud 
TEcosse, un grand nombre de ruines portent le nom 
d'Arthur. 

Les choses etant retombees en Irlande dans le 
meme etat, qu'auparavant, les indigenes ne firent 
plus de conqu^tes sur les Anglo-Normands par les 
armes , mais ils en firent par les moeurs , et la 
degeneration continua. Les mesures prises contre ce 
isn mal, et qui consistaient pour la plupart e;i lois sur 
1581 la maniere de se divertir et de s'habiller, et dans la 
Prohibition des etoffes les plus communes dans le 
pays, et par consequent les moins coüteuses, cau- 
saient une göne de tous les jours a la population 

1. Campion 's, Historie of freland, p. 84 et suiv. 
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anglaise etablie en Irlande. Le ressentiment de cette 1317 
gene rendait les Anglo-Irlandais encore plus atta- issi 
ches aux couturaes qu'on voulait leur faire quitter 
contre leur gre et la nature des choses. Quant aux 
Irlaiidais de race, Taction du gouvernement sur eux 
se bornait, en temps de paix, ä des tentatives pour 
attirer en Angleterre les chefs et les princes, qui 
etaient en grand nombre, et pour öbtenir que leurs 
fils fussent mis sous la garde et eleves dans Thotel 
du roi. On regardait comme une grande conquete de 
parvenir ä leur donner du goüt pour la pompe sei- 
gneuriale et les manieres aristocratiques du temps : 
c'est ce qu'on appela d'abord la reforme, et plus tard 
la civilisation de Tlrlande. 

Mais riiabitude de la familiarite entre personnes 
de conditions differentes etait si enracinee dans ce 
pays, que les Chevaliers anglo normands charges de 
l'education des jeunes heritiers des anciens rois 
d'Erin ne purent jamais leur faire quitter Tusage 
de manger a la m^me table que leurs bardes et leurs 
serviteurs, et de toucher la main ä tout venant*. 
Ceux des chefs irlandais qui, dans le quinzieme et le 
seizieme siecle, se firent donner des chartes de no- 
blesse anglo-normande et les titres de comte ou de 
baron, ne garderent pas longtemps, pour la plupart, 
ces titres etrangers ä leur langue et sans aucune 
relation avec Thistoire , les moeurs et Tordre social 
de leur nation. Ils s'ennuyaient de les porter, aimant 
mieux ötre appeles, comme ci-devant, O'Neil ou 
O'Brien, au lieu de comte de Thomond ou de Ty- 

1. Froissart, vol. IV, chap. lxiit, p. 2Ö2. 
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1317 rone. S'ils n'y renoncaient pas d'eux-mßmes, souvent 
1531 Topinion publique les contraignait ä rejeter ces 
signes d'alliance avec les ennemis du pays :car eile 
avait des organes respectes et craints de tout Irlan- 
dais. 

Ces organes de la louange ou du bläme populaire 
etaient les bardes, poetes et musiciens de profession, 
dont Tautorite immemoriale etait fondee sur la pas- 
sion des Irlandais pour les vers et pour le chant. Us 
formaient en Irlande une espece de corps constitue 
dont on prenait Tavis dans les circonstances impor- 
tantes ; et les devoirs d'un bon roi, selon d'anciennes 
maximes politiques, etaient d'honorer les bardes et 
de se conformer aux lois. Depuis l'invasion des 
Anglo-Normands, la corporation des bardes avait 
pris parti contre eux, et aucun ne s'etait dementi 
dans son attachement ä l'antique liberte du pays. 
Ils ne louaient guere dans leurs vers que les ennemis 
du gouvemement anglais, poursuivant de leurs sa- 
tires mordantes quiconque s'etait rieconcilie avec lui 
et en avait accept^ quelque faveur. Enfin, ils pla- 
caient hardiment au-dessus des princes et des chefs 
amis des rois d'Angleterre les rebelles et les bandits 
qui, par haine du pouvoir etranger, exer§aient le 
vol a mainarmee, et pillaient de nuit les maisons 
des SaxonsK Sous ee nom, les indigenes compre- 
naient toute la population, soit anglaise, soit nor- 
mande , qui ne parlait point la langue erse , et qui 
probablenaent employa de bonne heure un langage 
mixte, compose de francais et de vieux anglais. Ils 

1. Spenser's State of Treland. 
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n*accordaient le nom d'Irlandais qu'ä eux-raemes ou isn 
a ceux qui avaient adopte leur idiome, tandis qu'en 153,1 
Angleterre on refusaitle nom d'Anglais aux hommes 
de cette nation etablis en Irlande; on les appelait - 
Irm en langue normande, et en langue anglaise, 
Ine, ou Irish, et la seule maniere de les distinguer 
des veritables Irlandais ^tait de donner ä ces der- 
niers le nom d'Irlandais sauvages, wilde Irish. 

La Situation des Anglo-Irlandais, hais par leurs 
voisins indigenes et meprises par leurs compatriotes 
d'outre-mer, ^tait singulierement difficile. Obliges 
de lutter contre Faction du gouvernement anglais, 
et en mßme temps de reeourir ä Tappui de ce gou- 
vernement pour resister aux attaques de Tancienne 
Population, ils etaient tour ä tour Irlandais contre 
TAngleterre, et Anglais contre les habitants de race 
gallique. Cet embarras ne pouvait cesser que par la 
rupture du lien de dependance qui les attachait ä 
TAngleterre, et par l'etablissement complet de leur 
domination sur les indigenes. Ils tendaient simiilta- 
nement ä ce double but, et, de leur cote, les indigenes 
tendaient aussi ä se separer de 1' Angleterre, mais en 
reconquerant leur pays , et en se delivrant de toute 
autorite qui ne füt pas purement irlandaise. Ainsi, 
quoique la politique des Irlandais par conquete et 
Celle des Irlandais de race fussent calculees natu- 
rellement dans des vues d'hostilite mutuelle , il y 
avait cependant un point commun oü s'accordaient 
les dispositions de ces deux classes d'hommes : c'e- 
tait le desir de rendre ä Tlrlande son independance 
comme Etat. Ces inter^ts complexes, que le cours 
naturel des choses devait difficilement ramener ä un 
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1817 ordre de relations plus simple, se compliquerent 
1531 encore davantage au seizieme siecle, par une revo- 
lution qui ajouta des germes de dissension religieuse 
" aux anciens elements d'hostilite politique. 
1531 Lorsque le roi Henri VIII eut aboli, a son profit, 
15*80 la Suprematie papale en Angleterre, la nouvelle re- 
forme religieuse, etablie sans diffieulte surla cote 
Orientale de rirlajade et dans lea villes oü Ton parlait 
anglais, fit peu de progres dans Tinterieur du pays. 
Les Irländais de race, mßme lorsqu'ils comprenaient 
Tanglais , etaient peu disposes ä ecouter les predica- 
1580 tions faites en cette langue; et d'ailleurs les mission- 
naires envoyes d'Angleterre , suivant les instruc- 
tions qu'ils avaient recues, leur faisaient un artiele 
de foi de renoncer ä leurs anciens usages et de pren- 
dre les moeurs des Anglais *. L'aversion qu'ils avaient 
pour ces moeurs et pour le gouvernement qui voulait 
les leur imposer s'etendit ainsi ä la reforme et aux 
reformes, qu'ils s'habituerent ä designer par le simple 
nom de Saxons, Sasson. D'un autre cöte, les familles 
normandes ou anglaises etablies dans les lieux eloi- 
gnes de la mer, et en quelque sorte hors de la portee 
de Tautorite , resisterent aux tentatives que Ton fit 
pour leur persuader ou les forcer de changer de 
culte. EUes tinrent au catholicisme, ce qui forma 
entre elles et les Irlandais de nouveaux liens de 
Sympathie. Ce changement eut aussi pour effet de 
rattacher aux afi*aires generales de FEurope la que- 
relle des indigenes de Tlrlande contre les fils de leurs 
envahisseurs, querelle jusque-lä isolee comme le coin 

1. Collectanea de rebus hibernicis, p. 52 et 53. 
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de terre oü eile avait lieu. Elle devint des lors une isso 
partie de la grande lutte du catholicisme contre le 
protestantisme; et les demandes de secours etran- 
gers que fit la population de Tlrlande ne s'adresserent 
plus seulement aux tribus de meme origine qui peu- 
plaient une partie de TEcosse, mais aux puissances 
catholiques, telles que le pape et les rois d'Espagne et 
de France K 

Les papes surtout, jadis si malveillants pour Tlr- 
lande, qui avaient autorise la conquete de Henri II 
etpermis d'excommunier les indigenes armes contre 
la domination anglaise, devinrent pour ceux-ci des 
protecteurs speciaux, qu'ils aimerent d'abord comme 
les gardiens supr^mes de leur foi religieuse , et en 
outre comme un grand appui dans leur espoir de 
recouvrer Tind^pendance nationale. Mais la cour de 
Rome au seizieme et au dix-septieme siecle fit de ce 
malheureux pays un foyer d'intrigues politiques ab- 
solument etrangeres ä Tobjet de son afi'ranchisse- 
ment. Au moyen de leurs nonces apostoliques et 
surtout de Fordre des jesuites , qui deploya, dans 
cette occasion, son habilete accoutumee, les papes 
reussirent ä se former en Irlande un parti de catho- 
liques purs, aussi ennemis des Irlandais de race de- 
venus protestants que des Anglais eux-memes, et 



1. Sir Richard Musgrave, Memoirs of the different rebellions in Ire- 
bnd, t. I, p. 25-28. — Cet ouvrage, compos^ en grande partie de 
piöces authentiques, offre un tableau complet des nombreuses r^vol- 
tes arrivöes en Irlande. Uauteur, Tun des agents du gouvemement 
dans les troables de 1798, se raontre, 11 est vrai, partial contre les 
Irlandais; mais cette partialit^ mime confirme plus pleinement les 
faits qui sont ä leur avantage. 
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1580 detestant ces derniers, non comme usurpateuri^, mais 
comme antipapistes. Dans les rebellions qui eclate- 
rent depuis cette epoque, ce parti joua un role dis- 
tinct de celui des catholiques irlandais ä qui de 
simples motifs de patriotisme avaient fait prendre 
les armes. II est facile de remarquer cette diflference, 
meme dans les entreprises ou ces deux classes 
d'hommes agirent ensemble et de concert *. 

A la faveur des troubles excites par les querelies 
de religion, et des encouragements que les puissances 
catholiques offraient aux revoltes de tous les partis, 
la vieille cause des Irlandais de race parut reprendre 
quelque force ; leur energie se reveilla, et les bardes 
chanterent qu'une nouvelle äme etait descendue dans 
Erin ^. Mais Tenthousiasme que fönt naitre les dis- 
sensions religieuses s'^tait aussi communique aux 
Anglo-Irlandais reformes, et mßme aux habitants de 
TAngleterre, qui, vers la fin du seizieme siecle, 
allerent servir dans les guerres dlrlande avec plus 
d'ardeur que jamais, comme ä une sorte de croisade 
protestante. Leur zele fournit pour ces guerres äla 
reine Elisabeth plus d'argent et de troupes qu'aucun 
roi n'en avait obtenu avant eile. Reprenant avec de 
grands moyens et une grande activite Toeiivre ina 
chevee de la conqu^te, Elisabeth recouvra les pro- 
vinces du nord et envahit Celles del'ouest, qui avaient 
resiste jusque-lä. Tout ce territoire fut divise en 
comtes comme TAngleterre et administre par des 



1. Sir Richard Musgrave, Memoirs of the different rebeüion* <" 
Ireland, t. I, p. 74 et suiv. 

2. Voyez Transactions of the hibernian Society of Dublin, 
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Aaglais, qui, voulant, comme ils le disaient, civiliser mo 
les Irlandais sauvagesy les firent perir, par milliers, 
de faim et de misere. 

Jacques I«' poursuivit Touvrage de cette civilisa- 
tion, en s'emparant d'un grand nombre de chefs et 
en les faisant juger ä Londres pour crime de rebel- 
lioD presente ou passee. Selon la vieille loi ariglo- 
normande , ils furent condamnes a perdre leurs 
domaines, comme felons envers leur seigneur lige ; 
et Ton eut soin de comprendre sous ce nom de do- 
maines toute l'etendue de pays occupee par les clans 
qu'ils regissaient, attendu qu'en Angleterre les te- 
nanciers de chaque seigneurie n'etaient que les 
fermiers du lord ä des termes plus ou moins longs. 
Au moyen de cette assimilation forcee de deux ordres 
de choses entierement difFerents, le roi Jacques con- 
flsqua en Irlande des cantons entiers, qu'il vendit 
par lots ä des entrepreneurs de colonisation, appeles 
en anglais adventvrers. Les clans depossedes se refu- 
gierent dans les forßts et les-montagnes, et en sorti- 
rent bientot pour attaquer ä main armee les nouvelles 
colonies anglaises; mäis ils furent repousses-par des 
forces superieures, et alors la proYince d'Ulster, qui 
avait ete le principal theätrer de la guerre, fut decla- 
ree forfaite, et tout titre de propriete annule pour 
ses anciens habitants. On ne leur permit pas mSme i64o 
d'emporter avec eux leurs meubles, et une compagnie 1644 
de capitalistes s'etablit ä Londres pour executer sur 
un plan uniforme la colonisation de ce pays. Ils enga- 
gerent un grand nombre de laboureurs et d'artisans 
ecossais, qui s'embarquerent ä la pointe du Gal- 
loway et allerent s'etablir en Irlande, aux environs 
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1640 de Dery, qui devint, sous le nom de Londondery, 
>ö^* une ville manufacturiere. D'autres emigres de la 
raßme nation passerent successivement au nord de 
rirlande , et y formerent une population nouvelle 
et un nouveau parti religieux ; car ils etaient zeles 
presbyteriens , et, sous le rapport de la croyance, 
egalement ennemis des anglicans et des catholi- 
ques. 

Les troubles survenus en Angleterre, au commen- 
ceraent du regne de Charles P', encouragerent de 
nouveau le parti des vieux Irlandais et celui des 
papistes dlrlande, d'abord parce que la lutte oü le 
gouvernement s'engageait contre'^le peuple anglais 
diminuait ses moyens d'action ä l'exterieur, et ensuite 
parce que le penchant marque du roi pour le catho- 
licisme semblait promettre aux catholiques sonappui, 
ou du moins son assentiment. La faction purement 
religieuse s'insurgea la premiere, sous la conduite 
d'un Anglo-Irlandais, George Moor, contre ce qu'elle 
appelait la tyrannie des heretiques. Eile obtint peu 
de succes, tant que la portion du peuple qui nourris- 
sait contre les Anglais une häine politique se tint en 
repos ou ne le lui preta point secours; mais des que 
les Irlandais de race, cönduits parPhelim O'Connor, 
eurent pris parti dans la guerre civile, cette guerre 
fut poussee plus vivement, et eut pour objet, non le 
triomphe des catholiques, mais Textirpation de toutes 
les colonies etrangeres, d'ancienne ou de nouvelle 
date. Les colons presbyteriens de TUlster et les ha- 
bitants anglicans des provinces de Touest furent at- 
taques dans leurs maisons aux cris de : Vive Erifl! 
Erin go bragh ! et Ton porte ä pres de quarante mille 
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le nombre des personnes qui perirent alors par dif- i«4o 
ferents genres de mort. «44 

Le bruit de ce massacre fit une vive Impression en 
Angleterre ; et quoique la victoire obtenue par les 
hommes de race irlandaise fut un grand coup porte ä 
lapuissance du roi, leparlement l'accusa d'avoir con- 
tribue au massacre des protestants. II s'en defendit 
avec chaleur, et, pour ecarter tout soupcon, envoya 
en Irlande des troupes qu'il eut voulu conserver en 
Angleterre pour le maintien de son autorite. Lepar- 
lement donna d'avance les terres des rebelles ä ceux 
qui fournirentdeTargentpour les frais de la guerre. 
L'armee anglaise ne fit quartier ä aucun Irlandais; 
on ne voulut pas möme accepter la soumission de 
ceux qui ofiraient de poser les armes, et le desespoir 
excite par ces represailles donna de nouvelles forces 
auxfanatiques dereligion ou de patriotisme. Quoique 
avec des moyens militaires beaucoup moindres, ils 
resisterent aux Anglais et reconquirent mömes ur 
eux la province d'Ulster, dont ils chasserent beau- 
coup de familles de race ecossaise. Redevenus ainsi 
maitres de la plus grande partie de Tlrlande, ils for- 
merent un conseil d'administration nationale, com- 
pose d'eveques, d'anciens chefs de tribus, de seigneur s 
feodaux d'origine anglo-normande , et de deput^s 
choisis dans chaque province par la population indi- 
gene. 

Lorsque la guerre civile eut eclate entre le roi et 
le parlement d'Angleterre, Fassemblee nationale des 
Irlandais entretint des intelligences avec Tun et 
l'autre de ces deux partis, offrant de s'attacher ä celui 
qui reconnaitrait le plus entierement l'independance 
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1640 de rirlande. Quelle que füt Thabilete diplomatique 

1644 naturelle aux Irlandais, il etait difficile qu'il s'operät 
• un rapprochement formel entre eux et les parlemen- 
taires; car ces derniers se montraient alors animes 
d'une grande haine contre les papistes : le roi s'ac- 
corda plus aisement et plus promptement avec les 
confederes. Par un traite signe ä Glamorgan, ils 
s'engagerent ä lui fournir dix mille hommes; et, en 
retour, il leur fit des concessions qui equivalaient 
presque ä Tabdication de sa royaute quant ä Tlrlande. 

1644 Cet accord ne tint pas; mais ce fut le roi qui le viola 
le premier, en y substituant une Convention privee 
avec ceux des Anglo-Irlandais qui avaient epouse 
la querelle des royalistes d'Angleterre, et ä la tete 
desquels se trouvait le duc d'Ormond. La masse des 
confederes, qui, ayänt pour objet une Separation to- 
tale, n'etait pas plus royaliste que parlementaire, 
resta en dehors de celte alliance, et m^me le parti 
papiste s'en trouva exclu, parce qu'on n'y avait sti- 
pule que des interets politiques. Sous la conduite du 
nonce du pape, il s'unit plus etroitement que jamais 

i646 au parti indigene, qui reconnaissait pour chef un 
homme du nom d'O'Neil; mais les intrigues du nonce 
et rintolerance des pretres, qui avaient prisun grand 
enxpire sur la multitude peu eclairee, brouillerent 
encore une fois les affaires du peuple irlandais, par 
la confusion de. la cause religieuse avec la cause 
patriotique. Quelques hommes d'un esprit ferme 
continuerent seuls d'envisager ces deux interfits 
d'une maniere distincte ; et, apres la condamnation 
ä mort de Charles I*% ils entamerent des negocia- 
tions avec les fondateurs de la republique, pendant 
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que les anglicans et les presbyteriens, d'Irlande, i646 
s'unissant au duc d'Ormond, proclamaient la royaute 
de Charles II. 

Les republicains alarmes firent partir pour l'Ir- imq 
lande leur plus grand homme de guerre, Olivier 
Cromwell, qui, dans Tardeur de son zele et rinflexi- 
bilite de sa politique, fit ä tous les partis une guerre 
d'extermination, et meme entreprit d'achever tota- 
lement et pour toujours la conqußte de Tile. Apres 
avoir distribue ä ses troupes, qui manquaient de 
solde, des terres enlevees aux rebelies, il renouvela 
sur un plus vaste plan la grande expropriation exe- 
cutee par Jacques P'. Au lieu d'expulser les Irlan- 
dais maison par maison et village par village, ce qui leso 
Jeur donnait le moyen de se rassembler dans les 
forets voisines, on assigna pour unique habitation ä 
tous les indigenes, et aux Anglo- Irlandais catholi- 
ques, la province occidentale de Connaught. Tous 
recurent Tordre de s'y rendre, dans un delai fixe, 
avec leurs familles et leurs meubles; etquand ils y 
furent reunis, ön forma autour d'eux un cordon de 
troupes , et Ton decreta la peine de mort contre qui- 
conque le traverserait. L'immense etendue de ter- 
rain qui resta vacante fut vendue par le gouverne- 
ment ä une societe de riches capitalistes , qui la 
revendirent par lots ä de nouveaux Colons, ou ä des 
entrepreneurs de colonies. 

Ainsi s'eleva en Irlande , ä cöte des Irlandais de leso 
race, des anciens Anglo-Irlandais et des Ecossais tew 
presbyteriens, une quatrieme population mal regar- 
dee par les premieres, soit ä cause de son origine, 
soit ä cause de la nouveaute de son Etablissement 
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1650 dans le pays. II n'y eut entre elles aucune discorde 

1660 serieuse, tant que la republique d'Angleterre resta 
puissante, sous le protectorat de Cromwell; mais 
apres sa mort, lorsque le gouvernement anglais 
tomba en anarchie, il se forma aussitöt en Wände, 
pour la restauration des Stuarts , un parti compose 
en majorite d'Anglo-Irlandais protestants ou catho- 
liques, et seulement d'un petit nombre d'indigenes. 
La masse de ces derniers , ennemie par instinct de 
toute entreprise tendant a placer le pays sous la 
puissance d'un Anglais, loin de donner son adhesion 
au parti de Charles II, se mit en Opposition ouverte 
lorsqu'il s'agit de le proclamer roi de la Grande-Bre- 
tagne et de rirlande. La dispute des Irlandais pars 
avec les royalistes s'echaufiFa au point que de pari et 
d'autre on prit les armes, et qu'il y eut plusieurs 
rencontres ; mais les amis des Stuarts, qui reunis- 
saient dans leur parti tous les Colons anciens et 
nouveaux, Femporterent sur une population que le 
dernier gouvernement avait desorganis^e et ap- 
pauvrie. 

1660 Charles II, qui sentait que son retablissement pro- 
venait de la lassitude des partis, evitant avec soin 
tout ce qui pourrait les ranimer, changea peu de 
chose en Irlande. II resista en göneral aux demandes 
que faisaient les indigenes et les papistes pour ren- 
trer dans leurs biens occup^s par les soldats ou les 
nouveaux Colons. Mais sous le regne de son succes- 

1685 seur Jacques II, qui etait catholique, le parti catho- 
lique prit, ä Taide de l'autorite rovale, un grand 
ascendant en Irlande. Tous les emplois civils et 
militaires furent donnes ä des papistes, et le roi, qui 
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doutait de Tissue de la lutte qu'il soutenait en Angle- less 
terre contre Topinion publique , essaya d'organiser 
en Irlande une force capable de Tappuyer. Ce fut 
dans cette ile qu'apres sa deposition il alla'chercher 
un refuge. II r^unit ä Dublin un parlement com- 
pose de papistes et d'Irlandais indigenes. Ces der- 
niers demanderent au roi Jacques, prealablement ä 
toute autre discussion, de reconnaitre rentiere in- 
dependance de Tlrlande ; le roi s'y refusa, ne voulant 
abandonner aucune de ses anciennes prerogatives, 
etil ofiFrit, comme moyen d'accommodement, d^ ne 
tolerer ä Tavenir d'autre culte que le catholicisme. 
Mais les Irlandais, inebranlables dans leurs vues 
d'aflfranchissement politique, repondirent, par un 
message , que , puisqu'il se separait de leur cause 
nationale, ils feraient leurs afiFaires sans lui^ C'est 
au railieu de ces dissensions que le nouveau roi im 
d'Angleterre, Guillaume III, descendit en Irlande 
avec des forces considerables, et gagna sur les deux 
partis confederes des vieux Irlandais et des papistes 
la bataille decisive de la Boyne. 

La conqußte de llrlande par Guillaume III fut mo 
suivie de confiscations et d'expropriations qui im- iws 
planterent encore dans Tile une nouvelle colonie 
anglaise, autour de laquelle se rallierent les protes- 
tants zeles et tous les amis de la revolution, appeles 
deslors Orangistes, Orang-men. Toute Tadministra- 
tion des afiFaires publiques pässa entre leurs mains, 
et les catholiques n'exercerent plus le moindre em- 



1. Sir Richard Musgrave, Uemoirs of the different rebellions in /;c- 
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1690 ploi ; mais les protestants qui les opprimaient furent 
1725 opprimes eux-mömes par le gouvernement d'Angle- 
terre, comme Tavaient toujours ete, depuis cinq 
siecles, les Anglais etablis en Irlande. On gena leur 
industrie et leur commerce par des prohibitions, et 
Ton ne permit que tres-rarement au parlement irlan- 
dais de s'assembler. Sous la reine Anne, ce parle- 
ment fut prive du peu de droits qui lui restaient; et, 
comme pour attenuer ce tort aux yeux des anglicans 
et les etourdir sur leur int^r^t propre en flattant 
leur animosite religieuse, on persecuta individuelle- 
ment les papistes. II leur fut defendu d'acquerir des 
terres ou des fermages ä long terme et m^me d'elever 
leurs enfants chez eux. Mais la communaute de 
souflfrance, quoique a uii degre fort inegal , reunit 
dans une möme Opposition les protestants et les ca- 
tholiques angio-irlandais ou irlandais de race, qui 
formörent un nouveau parti entierement politique, 
1725 sous le nom de parti des patriotes. Ils s'accordaient 
tous sur un point, la necessite de rendre Tlrlande 
independante de TAngleterre ; mais les uns formaient 
ce desir en haine du gouvernement seul, et les autres 
en haine de la nation, ou, pour mieux dire, dela 
race anglaise. C'est ce que prouvent des satires 
composees au milieu du siecle dernier contre les 
enfants d*Ertn qui apprenaient et parlaient l'an- 
glais *. 

Le parti patriote se fortifia par degres, et en vint 

plusieurs fois aux mains avec le parti anglais, sur 

* le bruit, fonde ou non, qu'on avait dessein de sup- 

1. Transactions ofthe hibernian Society of Dublin. 



CONCLUSION 241 

primer definitivemeut le parlement dlrlande. Vers 172s 
le mßme temps, les grands proprietaires des comtes 
du sud et de Test coramencerent ä convertir en 
prairies leurs terres labourables, et ä enclore les 
päturages communs pour augmenter leur revenu 
par Teducation desbestiaux. Ce changement agricole 
occasionna Texpulsion d'un grand nombre de petits 
fermiers, la ruine de beaucoup de farailles pauvres, 
et une grande cessation de travail pour les journa- 
liers, la plupart irlandais de race et catholiques. 
Les laboureurs congedies, ou demeures sans ou- nso 
vrage, et ceux qui croyaient avoir autant de droits nvi 
que le seigneur lui-m6me sur les terrains oü, de 
temps immemorial, ils avaient fait paitre leurs mou- 
tons, se rassemblerent en troupes, et s'organiserent. 
Armes de fusils, de sabres, de pistolets^et pr^cödes 
de cornemuses, ils pareouraient le pays, brisant les 
clotures, mettant ä contribution les protestants, et 
enrölant les catholiques dans leur association, qui 
prenait le nom de societe des Enfants blancs (White 
Boys) , ä cause d'une souquenille blanche qu'ils por- 
taient tous comme signe de ralliement *. Plusieurs 
personnes d'origine irlandaise, ayant quelque for- 
tune, entrerent dans cette association, qui negociait, 
a ce qu'il parait, avec le roi de France et le fils du 
Pretendant, Charles-Edouard, lorsque ce dernier 
iut defait ä CuUoden. On ne sait pas precisement 
quels etaient leurs projets politiques. II est probable 
qu'ils auraient agi de concert avec Texpedition fran- 

1. Sir Kiohard Musgrave, Memoirs of the different rebellions in Ire- 
land, vol. I, p. 36. 

IV. 14 
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1750 caise que devait Commander M. de ConjBans * ; mais, 
«762 quand la France y eut renonce, les efforts des En- 
fants blancs se bornerent ä une petite guerre contre 
les agents de l'autorite royale. 

Dans les comtes du nord, une autre association se 
forma sous le nom de Cosurs de ckene (Hearts of Oak]; 
ceux qui en etaient membres portaient, pour se re- 
connaitre, une brauche de chene ä leurs chapeaux; 
des fermiers, evinces ä Fexpiration de leurs baux, 
s'unirent et s'armerent aussi sous le nom de Cceun 
d'acier (Hearts of Steel) , et enfin une societe plus 
etroitement liee parut dans les provinces du sud, 
sous le nom d'Enfanis du droit (Right Boys). Tous 
ceux qui s'y affiliaient juraient de ne payer de dime 
ä aucun prßtre, m^me catholique, et de n'obeir aux 
ordres de personne, excepte a ceux d'un chef myste- 
1762 rieux appele le Capitatne Droit (Capitan Right*). Ce 
serment etait si bien observe, que, dans beaucoup 
de lieux, les officiers du gouvernement ne purent 
trouver, ä aucun prix, des horames pour executer 
les jugements rendus contre les Enfants du droit, 

Pendant que la lutte de ces diverses associations 
contre l'autorite civile et militaire occasionnait dans 
le pays une foule de desordres et de brigandages, 
quelques propri^taires et des jeunes gens de familles 
riches et protestantes imaginerent de former, sous 
le nom de volontaires (volunteers), une contre-associa- 
tion dans la seule vue de maintenir la paix publi- 



1. Sir Richard Musgrave, Memoire of the different rebellions in Ire- 
land, vol. I, p. 38. 
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que; ils s'equiperent, ä leurs frais, d'armes et de it« 
chevaux, et firent des patrouilles, de nuit et de jour, 
dans les lieux oü il y avait du trouble. La rupture un 
de FAngleterre avec ses colonies de TAmerique sep- iT«a 
tentrionale, venait de lui. attirer une declaration de 
guerre de la part de la France, de TEspagne et de 
la Hollande. Toutes les troupes employees en Irlande 
furent rappelees, et ce pays resta expose aux agres- 
sions des trois puissances et des corsaires qu'elles 
avaient en mer. Les grands proprietaires anglo- 
irlandais, firent ä ce sujet de vives reclamations au- 
pres du ministere, quileur repondit : «Si vous voulez 
« ßtre en sürete, armez-vous et defendez-vous vous- 
« memes. » 

La classe riche proflta avec beaucoup de zele de 
cette autorisation. Les compagnies de volontaires 
qui s'etaient formees precedemment servirent de 
modele et de noyau pour Torganisation d'un corps 
de milices nationales qui, sous le m^me nom, s'eleva 
bientöt aunombre de quarante mille hommes. Comme 
il etait compose, en presque totalite, d'Anglo-Irlan- 
dais protestants, le gouvernement en eut peu de de- 
fiance, et lui fitpresent d'une grande quantite d'ar- 
mes et de munitions de guerre. Ceux qui congurent 
la premiere idee de cette grande association mili- 
taire n'avaient d'autre objet que la defense du sol 
iriandais contre les ennemis de TAngleterre; mais 
rirlande etait si malheureuse , toutes les classes 
d'hommes y eprouvaient tant de vexations, que des 
Tinstant oü les volontaires sentirent leur force, ils 
resolurent de Temployer ä rendre meilleure, s'il ^tait 
possible, la Situation du pays. II se developpa entre 
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iTTs eiix un nouvel esprit de patriotisme qui embrassait 

iTM dans une mSme affection tous les habitants de Tile, 
Sans distinction de race ni de culte. Les catholiques 
qui voulaient entrer dans Tassociation des volontaires 
y etaient recus avec empressement, et on leur dis- 
tribuait des armes, malgre Tancienne-loi qui reser- 
vait aux seuls protestants la faculte d'en avoir. Les 
soldats anglicans donnaient le salut militaire et 
portaient Farme aux aumoniers des regiments ca- 
tholiques * ; des moines et des ministres de TEglise 
reformee se prenaient la main et se faisaient fßte 
mutuellement. 

Dans chaque province, les volontaires tinrent des 
conciliabules politiques, qui s'accorderent tous ä en- 
voyer quelques deputes pour fonner une assemblee 
centrale, avec plein pouvoir d'agir comme represen- 
tant la nation irlandaise*^. Cette assemblee, reunie ä 
Dublin y prit diflFerentes resolutions , toutes fondees 
sur le principe que le parlement anglais n'avait aucun 
droit de faire des lois pour l'Irlande, et que ce droit 
residait tout entier dans le parlement irlandais. Le 

1780 gouvernement, tout occupe de la giierre contra les 
nouveaux Etats-Unis d'Am^rique, et n'ayant aucune 
force capable de contre-balancer en Irlande l'orga- 
nisation des volontaires, reconnut, par un bill passe 
eni783, Tintegrite des droits legislatifs des d^ux 
Chambres irlandaises. Vhabeas corpus, ou la garantie 

1782 de tout sujet anglais contre une detention illegale, 
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futmßme, pour lapremiere fois, introduit en Irlande. 1702 
Mais ces concessions forc^es etaient loin d'^tre faites 
de bonne foi ; et des que la paix eut eti conclue, en 
1784, les agents du ministerecommencerentä parier i784 
aux volontaires de se dissoudre comme inutiles, et ä 
ordonner, suivant la loi, le desarmement des catho- 
liques. Plusieurs regiments declar^rent qu'ils ne 
quitteraient leurs armes qu'avec la vie, et lesprotes- 
tants, souscrivant ä cette deciaration, firent publier 
que leurs sous-officiers et leurs propres armes se- 
raient ä la disposition de tout Irlandais qui voudrait 
s'exerceraux manoeuvres militaires^ 

Cet esprit de tolerance mutuelle fut consider^ i784 
comme extrßmement redoutable par le gouvernement i789 
anglais, et il employa toute sa politique ä le detruire 
et ä reveiller les anciennes haines de religion et de 
nation. II y reussit, jusqu'ä un certain point, en met- 
tant obstacle ä la reunion des assemblees politiques 
et des clubs de volontaires, et en effrayant ou en se- 
duisant beaucoup de membres de cette societe. Les 
plus riches deserterent les premiers, parce qu'ils 
etaient, en general, plus circonspects et moins pas- 
sionnes que les gens de condition införieure. Privee 
de ses anciens chefs, Tassociation tomba dans une 
Sorte d'anarchie, et Tinfluence des hommes peu eclai- 
res s'y fit sentir par Toubli graduel du grand principe 
de nationalit^ qui, un moment, avait effac^ toutes 
les distinctions de partis. Ala suite de quelques rixes 
individuelles, les plus fanatiques d'entre les protes- 
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iTM tants commencerent, dans certains cantons, ä desar- 
1189 mer de force les papistes. Ils se formerent, pour cet 
objet, en societe, sous le nom d'Enfants du pointdu 
jour (Peep of day Boys), parce que c'etait ea general 
ä cette heure qu'ils faisaient leurs descentes dans 
les maisons des catholiques. Ceux-ci, pour se garan- 
tir de leurs violences, formerent, sous le nom de 
Defenseurs (Defenders), une contre-association qui ne 
se bornait pas toujours ä la defense, et attaquaitles 
protestants par represailles. Elle se recruta graduel- 
lement de tous les catholiques qui se retiraient de 
la societe des volontaires, dont la dissolution devint 
complete dans toutes les provinces, excepte ä Du- 
blin, oü eile se conserva comme Institution de police 
municipale. La societe des Enfants du point du jour 
n'ayant, ä ce qu'il parait, aucun grand objet politi- 
que, se bornait ä desvexations partielles contra ses 
antagonistes; mais les Defenseurs, en majoritede 
race irlandaise, prirent pour esprit de corps Taver- 
sion instinctive des indigenes de llrlande contra les 
Colons etrangers. Soit souvenir d'une ancienne al- 
liance, soit conformite de caractere et de moeurs, les 
Irlandais de race avaient pour les Francais plus de 
panchant que pour aucune autre nation; les chefs 
des Defenseurs, qui, pour la plupart, etaient prßtres 
ou meines, entretinrent des intelligences avec la ca- 
binet de Versailles, dans les annees qui prec^derent 
la revolution de France. 
11S0 Cette revolution frappa vivement les plus patriotes 
d'entre les Irlandais de toutes les sectes. II y avait 
alors a Dublin un comite catholique, forme de per- 
sonnes riches et de pretres de cette religion, qui se 
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chargeaient de transmettre au gouvernement les i789 
plaintes et les reclamations de leurs coreligionnai- 
res. Jusque-lä ils s'etaient bornes ä d'humbles sup- 
pliques , accompagnees de protestations de devoue- 
ment et de loyaute; mais tout a coup, changeant de 
langage, la majorite des membres du comite catho- 
lique decida .qu'il etait urgent de revendiquer , 
commeun droit natufel, l'abolition des droits contre 
le catholicisme , et d'inviter tous les catholiques ä 
s'armer pour Tobtenir. Dans le meme temps, il se 
forma ä Belfast, dans la province d'Antrym, pays 
habite par les Colons ecossais introduits en Irlande 
sous Jacques P', un club presbyterien, dont Tobjet 
special etait de s'occuper de Tetat politique de Tlr- 
lande et des moyens de le reformer. Le comite de 
Dublin ne tarda pas ä proposer ä ce club unealliance 
fondee sur la communaute d'interets et d'opinion, et 
les presidents de ces deux assemblees, dont Tun 
etait pretre catholique et Tautre ministre calviniste, 
entretinrent une correspondance politique. Ces re- 
lations amicales devinrent le fondement d'une nou- 
velle association, celle des Irlandais-uniSf dontl'objet it89 
etait de rallier une seconde fois dans un möme parti noo 
tous les habitants de Tile. II s'etablit dans beaucoup 
de villes, et surtout dans Celles de Test et du sud, des 
clubs d'IriandaiS'unis, tous organises sur le mßme 
modele, et regis par des Statuts semblables, Les dif- 
ferents partis, reunisdans cette nouvelle alliance, se 
firent des concessions mutuelles : les catholiques 
publierent une explication de leur doctrine, et le 
d^saveu de toute hostilite contre les autres sectes 
chretiennes; la plupart mßme firent Tabandon formel 



248 CONCLUSION 

i78d de toute pretention sur les terres enlevees, en diffe- 

1790 rents temps, ä leurs anc^tres. 

Ainsi le grand ressort de la domination anglaise 
en Irlande etait bris4 par la reconciliation de toutes 
les classes d'habitants; le. gouvernement prit des 
mesures vigoureuses contre ce qu'il appelait, d'un 
mot nouveau, l'esprit revolutionnaire. Vkabeas corpus 
fut suspendu; mais Tassociation des Irlandais-unis 
n'en continua pas moins de se recruter dans toutes 
les provinces, et d'entretenir des rapports d'amitie 
avec la nation qui invitait toutes les autres ä se ren- 
dre libres comme eile. La fete de la Federation fran- 

1790 caise fut celebree ä Dublin le 14 juillet 1790, et dans 
le cours de 1791 beaucoup d'adresses furent envoyees 
de toutes les parties de Tlrlande ä TAssemblee con- 

179» stituante*. Lorsque les rois coalises ä Pilnitz eurent 

1793 declare la guerre ä la' France , les Mandats-unis de 
Belfast voterent des secours d'argent pour les ar- 
mees frangaises, et la möme societe provoqua dans 
plusieurs villes des rejöuissances publiques au mo- 
ment oü Ton apprit la retraite du duc de Brunswick*. 
En general , les patriotes irlandais s'etudiaient ä 
suivre et a imiter le mouvement de la revolution 
fran9aise. Ils eta)3lirent une garde nationale, ä Tin- 
star de celle de France ; et les soldats de ce corps, 
habilles et armes par souscription, prirent Thabitude 

1795 de se saluer entre eux par le nom de citoyen. En- 

1796 1793, ils devinrent tous republicains de langageet 
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de principes : anglicans, calvinistes et papistes se 1703 
reunirent dans cette opinion; et Tarcheveque catho- mi 
lique titulaire de Dublin, dans mne de ses lettres 
Pastorales, essaya de prouver, par Texemple des 
Tepubliques italiennes du moyen äge, que les catho- 
liques etaient les createurs de la democratie mo- 
»derne *. 

Le mauvais succes de larevolution frangaise porta 
un grand coup a la puissance des Irlandais-unis^ en 
diminuant leur propre confiance dans rinfeillibilite 
de leurs principes, et en prStant une sorte d'autorit^ 
aux accusations de leurs ennemis. Le ministere an- 
glais saisit Tinstant oik se manifestait cet ebranle- 
ment de l'opinion, pomr faire aux catholiques une 
concession qu'il avait refusee jusqu'alors. II leur 
rendit la faculte d'elever leurs enfants, et l'exercice 
d'unepartie de leurs droits politiques; ce qui devait 
fournir le moyen de präsenter aux papistes l'union 
irlandaise comme desormais inutile pour eux, et s'il« 
■continuaient ä s'agiter, de les rendre odieux aux 
Autres sectes, en leur imputant le dessein secret 
d'exterminer les protestants, Les bandes de Difen- 
seurs qui parcouraient encore quelques provinces 
accrediterent ces imputations; et les anglicans du 
Connaught, que leur petit nombre au milieu des Ir- 
landais de race rendait plus faciles ä effrayer, s'ar- 
merent spontanement vers Tanne 1795, et s'organi- 1795 
serent en associations sous le nom d^Orange-men^ 
Orangistes. Leur dogme politique etait le maintien 
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tT9s rigoureux de Tordre de choses etabli par Guil- 

» laume III, et de toutes les Tois oppressives portees, 

depuis son regne, contre les catholiques et les 

hommes de race irlandais^. Ils deployerent, des le 

commencement de leur Organisation, un fanatisme 

qui les rendit redoutables ä ceux d'entre leurs voi- 

sins qui diflFeraient avec eux de croyance ou d'ori- 

gine : pres de quatorze cents familles catholiques 

emigrerent, vers le sud et vers Test, pour echapper 

ä cette nouvelle persecution. 

n9s Quelques actes de cruaute commis par les Oran- 

fm gistes envers les catholiques exciterent contre eux 

une grande haine, et Ton mit sur leur compte toutes 

. les violences exercees par les agents militaires et 

civils du gouvernement, comme la torture infligee 

aux suspects et la destruction des imprimeries. ün 

homme accuse d'orangisme devenait, par cela seul, 

l'obJQt de la vengeance populaire; et comme cette 

accusation etait vague, il etait facile aux malinteu- 

tionnes de s'en servir pour sacrifier qui ils voulaient; 

tout Protestant pouvait craindre de l'encourir. Le 

lien de Tunion irlandaise se trouvait singulieremeut 

affaibli par cette haine et cette defiance mutuelles 

des deux partis religieux; pour y remedier par une 

Organisation plus compacte, on substitua ä Tasso- 

ciation patente une affiliation secrete, fondee sur 

le serment et sur Tobeissance passive a des chefs 

dont les noms n'etaient connus que d'un petit nombre 

des associes. La societe etait partagee en petites re- 

unions communiquant entre elles par le moyen de 

comites superieurs, formes de deputes pris dans leur 

sein. II y en avait de cantonaux et (Jp provinciaux; 
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et au-des^us de ces comites se trouvait un directoire nn 
de cinq membres, qui regissait toute rimion , com- jtjc 
posee de pres de cent mille hommes. Les chefs supe- 
rieurs etinferieurs formaient une hierarchie mili- 
taire avec les grades de lieutenant, capitaine, chef 
de bataillon, colonel, general et generalissime; tout 
affilie ayant quelque fortune devait se munir, ä ses 
frais, d'armes a feu, de poudre et de balles. On distri- 
buait par souscription, ä ceux qui etaient pauvres, 
des piques, dont les membres de Tunion, ouvriers en 
fer et en bois, fabriquerent promptement un grand 
nombre. Ce nouveau plan d'organisation s'ex^cuta 
en 1796 dans les provinces de Munster, de Leinster hm 
et d'Ulster; mais celle de Connaught demeura en 
retard, ä cause de la vigilance des Orangistes 
et de Tappui qu'ils prßtaient aux agents de Tauto- 
rite K 

Parmi les hommes que l'union iriandaise recon- 
naissait comme ses chefs superieurs, il s'entrpuvait 
d'origine et de religion difFerentes : Arthur O'Con- 
nor, qui passait dans l'opinion populaire pour des- 
cendre du dernier roi de toute Tlrlande ; lord Edouard 
Fitz Gerald , que son nom rattachait encore ä la 
vieille famille normande des fils de Gerauld ; le Pere 
Quigley, Irlandais de naissance et papiste zele ; enfin, 
Theobald Wolf-Tone, avocat, d'origine anglaise, 
professant les opinions philosophiques du di;c-hui- 
tieme siecle. Des prßtres de toutes les cammunions 
etaient membres de la societe : en generali üs y 
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1T96 occupaient des grades eleves, mais ils ne montraient 
point de Jalousie entre eux; ni meme de mefiance 
contre les doctrines pe« religieuses de quelques-uns 
des affilies. Ils invitaient leurs paroissiens a beau- 
couplire, et toute espece delivres, a former des 
reunions de lecture chez les maitres d'ecole ou dans 
les granges. Quelquefois onvoyait les ministres d'un 
culte aller prßcher dans les eglises de l'autre; un 
auditoire compose par moitie de catholiques et de 
calvinistes ecoutait avec recueillement le meme ser- 
mon, et recevait ensuite ä la porte de Teglise une 
distribution de brochures philosophiques, telles que 
l'Age de la raison, de Thomas Payne, imprime aBel- 
fast a un tres-grand nombre d'exemplaires *. 

Cette tendance ä subordonner se» habitudes ou sa 
croyance particuliere au but ou aux ordres de l'u- 
nion, se faisait remarquer dans le bas peuple par une 
abstinence totale de liqueurs förtes, difficile a sup- 
porter sous un climat humide et froid. Le directoire 
la recbmmanda, en 1796, ä tous ses subordonnes, 
afln que chacun cessät de payer au gouvernement 
anglais les taxes mises sur les boissons^; et vers la 
fin de cette meme annee, il annon^a, par des circu- 
laires imprimees, Tarrivee prochaine d'une flotte 
. frangaise. En effet, quinze mille hommes, partisde 
France sous la conduite du general Hoche, arrive- 
rent dans la baie de Bantry ; mais une tempete qui 
dispersa leurs vaisseäux emp^cha le debarquement. 



1. Sir Richard Musgrave, Memoirs of the different rebellions in Ire' 
landf vol. I, p. 189. 

2. Ibid., p. 286. 
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Cet incident imprevu et la lenteur du Direetoire itq« 
•executif de France a preparer une seconde expedi- itm 
tion, donnerent au gouvernement anglais le loisir 
de travailler activement ä la ruine de Tunion irlan- 
daise. On fit, plus frequemment que jamais, des vi- 
sites de jour et de nuit chez les personnes suspectes. 
Dans les lieux aü Ton supposait qu'il y avait des 
armes cachees, on forgait les habitants a les d^cou- 
vrir, en les soumettant, s'ils refusaient de repondre, 
ä plusieurs genres de torture : les plus ordinaires 
etaient de pendre ä demi, de fouetter jusqu'ä Texco- 
riation, et d'arracher les cheveux et la peau de la 
Ute au moyen d'une calotte de poix. Les Irlandais, 1798 
pousses ä bout par ces cruautes, resolurent de com- 
mencer Tinsurrection sans attendre Tarrivee des 
Francais ; on fabriqua des piques, et Ton fondit des 
balles avec une nouvelle activit^, Le gouvernement 
s'apercut de ces dispositions, parce que de grands 
arbres , dans le voisinage des villes, etaient coup^s 
et enleves de nuit, que les gouttieres de plomb dis- 
paraissaient de toutes les maisons, et que les catho- 
liques se rendaient plus frequemment que de coutume 
a Feglise et au confessionnaP. Mais, malgre ce 

surcroit de zele, leur bonne intelKgence avec les 
protestants ne cessait point; un homme qui, au 
commencement de 1798, fut execute ä Carikfergus, 
comme agent des Irlandais-unis, marcha au supplice, 
accompagne d'un moine et de deux ministres pres- 
byteriens. 



1. Sir Richard Miisgrave, Memoire of (A« di/ferent rebellions in Ire- 
kmd, vol. I, p. 247, 249 et suiv. 
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17^ Dans cette Situation des choses et des esprits, Tun 
des delegues de la province de Leinster ä runioii 
irlandaise, sans etre presse d'aucun danger immi- 
nent, ni gagne par des ofFres considerables, mais 
pris subitement d'une sorte de terreur panique, alla 
denoncer ä un magistrat de Dublin, partisan du gou- 
vernement, le lieu oü le comite dont il etait membre 
devait tenir une de ses seances. Sur cette informa- 
tion, on saisit treize personnes, et beaucoup de pa- 
piers qui en compromirent d'autres. II y eut de nom- 
breuses arrestations ; et quatre jours apres, un ras- 
semblement de plusieurs milliers d'hommes, armes 
de fusils et de piques, se forma ä quelques milles de 
Dublin et marcha contre la ville^ 

C'etait le commencement de Tinsurrection des 

Irlandais-unisy qui s'.etendit en un moment sur tout 

le pays entre Dublin et les montagnes de Wiklow, 

interceptant toute communication entre la capitale 

et les provinces du sud. Les precautions de defense 

prises ä Dublin, oü il y avait beaucoup d*artillerie, 

mirent cette ville ä couvert de l'attaque des insur- 

ges ; mais plusieurs autres moins considerables tom- 

berent en leur pouvoir. Le premier combat qu'ils 

soutinrent en campagne contre les troupes royales 

eut lieu sur la colline de Tarra, oü s'etait tenue, 

dans les anciens temps, Tassemblee generale du 

peuple irlandais. Les. bataillons des Irlandais-unis 

avaient des drapeaux verts sur lesquels etait peinte 

une harpe surmontee, au lieu de couronne, d'un 



1. Sir Richard Musgrave, Memoirs of the different rebelUons in Ire- 
iandj vol. I, p. 247 et suiv. 
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bonnet deliberte, avec les mots anglais Liberty or i^gs 
deathy ou la devise irlandaise Erin go bragh l ' Ceux 
qui etaient catholiques portaient sur eux, en allant 
au combat, des absolutions signees d'un prßtre, et 
sur lesquelles etait dessine un arbre de liberte ; on 
trouvait frequemment dans les poches des morts 
des livres de litanies, avec des traductions des chan- 
soüs republicaines de France ^. 

Les prßtres catholiques, qui avaient presque tous 
des grades dans l'armee des insurges, employaient 
leur influence a empecher que les protestants qui 
n'etaient pas membres de Tunion, mais contre les- 
quels eile n'avait aucun grief politique, fussent mal- 
traites. Ils en sauverent plusieurs sur le point d'etre 
victimes du fanatisme qui animait les derniers rangs 
de Tarmee, et leur mot habituel etait : Ce n est point 
une guerre de religion, Quels que fussent d'ailleurs 
leurs exces, les insurges respecterent toujours les 
femmes', ce que ne faisaient point les Orangistes, 
ni möme les officiers de Tarmee anglaise, malgre 
leurs pretentions ä Thonneur et aux belles manieres. 
Ces militaires, qui reprochaient amerement aux re- 
belles le meurtre d'un seul prisonnier, remettaient 
les leurs sans aucun scrupule entre les mains du 
bourreau, parce que, disaient-ils , c'etait laloi. II y 
eut des provinces entieres en revolte, oü pas un Pro- 
testant ne fut tue ; mais aucun des revoltes pris les 



1. Libertö ou la mort. — Vive l'Irlande ! 

2. Sir Richard Musgrave^ Memoirs of the different rebellions in Ire- 
land, vol. I, p. 543 et suiv, 

3. Ibid., p. 555. 
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1798 armes ä la main n'obtint sa grkce ; aussi les chefs 
des Irlandais'vnis disaient-ils energiquement : «Nous 
« nous battons la corde au cou. » 

Selon les instructions du directoire irlandais, Tin- 
surrection aurait du commencer le mSme jour et ä 
la möme heure dans toutes les villes; mais larres- 
tation des chefs, en forcant les personnes compro- 
mises d'eclater, pour n'etre pas prevenues, detruisit 
le concert, qui seul pouvait assurer le succes de cette 
perilleuse entreprise. Le raouvement ne s'opera que 
de proche en proclie : et les aflSlies eloignes de Du- 
blin, ayant le temps de reflechir, suspendirent leur 
Cooperation active, attendant, pour se declarer, que 
rinsurrection eüt atteint certaines limites territo- 
riales. En tres-peu de temps eile s'etendit jusqu a 
Wexford,oü fut instaileun gouvernementprovisoire, 
sous le nom de Directoire executif de la republique 
irlandaise. On arbora le drapeau vert sur les arse- 
naux et les edifices publics, et quelques petits bati- 
ments furent armes en course sous le pavillon des 
insurges*. Ceux-ci etablirent pres de Wexford, sur 
une coUine appelee Vinegar-Hill, un campretranche 
qui devint leur quartier general. Ils y ayaientquel- 
que artillerie ; mais, manquant entierement de pieces 
de campagne, ils etaient forces, pour p^netrer dans 
les villes, de s'elancer ä la course contre le canon 
de l'ennemi, et mettaient souvent de la gaiete dans 
ce genre de combat, le plus meurtrier de tous'. 



1. Sir Richard Musgrave, Memoire of the differetU rebeUiona in Ire- 
landf vol. I, p. 506. 

2. Ibid., p. 507. 
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A Tattaque de Ross, dans le comte de Cork , une nn 
piece de gros calibre, placee ä Tune des portes, ti- 
rait ä mitraille et arr^tait les assaillants, lorsqu'un 
homme, se jetant en avant de tous les autres, arriva 
jusqu'ä la bouche de la piece, et y enfonca le bras 
en criant: « A moi, enfants, je lui ferme la bou- 
« che M » 

Les chefs des insurg^s, pensant que la prise de la 
capitale determinerait toutes les villes qui hesitaient 
encore, tenterent sur Dublin une attaque si hardie, 
qu'elle pouvait sembler desesperee ; eile echoua 
completement, et ce premier mauvais succes fut fatal 
a la cause irlandaise. Bientot une bataille perdue 
pres de Wiklow fit retomber cette ville aux mains 
des troupes royales, et des lors le. decouragement 
et la division se mirent dans les rangs des patriotes : 
ils accusaient leurs chefs et refusaient d'obeir, pen- 
dantqu'unearmee anglaise s'avancaitä marches for- 
cees contre le camp de Vinegar-Hill. A Taide de son 
artillerie, eile debusqua les insurges, dont la plu- 
partn'etaient armes que de piques, et, les poursuivant 
dans la direction de "Wexford, eile les obligea d'eva- 
cuer cette ville, oü la nouvelle republique perit apres 
unmois d'existence. Les Irlandais iirent une sorte de 
retraite reguliere, decoUineen coUine; mais, comme 
ils n'avaient point de canons, ils ne pouvaient s'eta- 
blir nulle part, et le manque de vivres les forga 
bientöt ä se debander. On tortura les prisonniers 
pour les forcer de declarer les noms de leurs chefs ; 

1. Sir Richard Musgrave, Memoirs of the different rebellions in Ire' 
landj vol. I, p. 507. 
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1708 mais on ne put leur faire denoncer que ceux qui 
etaient dejä morts ou prisonniers K Ainsi finit Tin- 
surrection de Test et du sud, et, pendant ses derniers 
moments, il en eclata une autre dans le nord parmi 
les presbyteriens de race ecossaise. 

Cette Population, en general plus eclairee que les 
catholiques, avait dans les idees plus de calme et de 
fixite. Elle attendit pour agir que la nouvelle de la 
revolte du sud fut completement confirmee. Mais le 
retard occasionn^ par cette circonspection donna le 
temps au gouvernement de prendre ses mesures; et 
lorsque le soulevement eclata par Tattaque d'Antryra, 
cette ville avait recu, pour sa defense, de rinfante- 
rie, de la cavalerie, des canons et des obusiers. Les 
presby teriens , auxquels s'etaient joints un certaiii 
nombre de catholiques d'origine anglaise ou irlan- 
daise, attaquerent par trois cötes, n'ayant pour toute 
artillerie qu'une piece de six livres de balles, en si 
mauvais etat qu'elle ne put tirer que deux coups, et 
une autre sans aflFüt qu'ils avaient montee ä la häte 
sur un tronc d'arbre et deux petites roues de char- 
rette. Un moment ils furent maitres de la ville et 
d'une partie de Tartillerie anglaise; mais de nou- 
veaux renforts arrives de Belfast les forcerent ä se 
retirer, pendant que quinze cents hommes, postessur 
la route de Dery, interceptaient les secours qu ils 
attendaient de ce c6te. 

L'insurrection eclata avec plus de succes dans le 
comte de Down, oü les Irlandais, apVes avoir battu 



1. Sir Richard Masgrave, Memoin of the different rebellions m In- 
landf vol. 11^ p. 524. 
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les troupes royales, etablirent, pres de Ballinahinck, 
un camp ä Tinstar de celui de Vinegar-HilL La fut 
livreeune bataille decisive , oü les insurges furent 
defaits, quoiqu'ils se fussent approches des batteries 
anglaises juSqu'ä mettre la main sur les pieces. 
Les soldats royaux reprirent Ballinahinck et chätie- 
rent cette ville en labrülant. Belfast, qui avait ete 
en quelque sorte le foyer moral de l'insurrection, 
resta au pouvoir du gouvemement, et cette circon- 
stance fit sur les insurges du nord la mfime im- 
pression que Tattaque infructueuse de Dublin avait 
produite sur les autres. Leur decouragement fut ac- 
compagne des mßmes symptömes de division : des 
bruits faux ou exageres sur les cruautes commises 
par les catholiques contre les protestants des pro- 
vinces meridionales alarmerent lespresbyteriens, qui 
se croyaienttrahis, pensantque la lutte patriotique 
oü ils s'etaient engages degenerait en guerre de 
religion; ils accepterent une amnistie, apres laquelle 
leurs principaux chefs furent mis en jugement et 
condamnes ä mort^ 

La victoire du gouvemement anglais sur les insur- 
ges de Leinster et d'Ulster detruisit Tunion irlan- 
daise et, en partie, son esprit ; les hommes de secte 
et d'origine dififerentes n'avaient plus guere de 
commun que leur degoüt de Fetat actuel des choses 
et Tespoir d'une descente des Frangais. A la nou- 
velle des derniers soulevements^ le Directoire exe- 
cutif de France avait enfin cöde aux instances des 



1. Sir Richard Musgrave , Memoirs of the different rebeUioM in 
Irelandj vol. I, p. 80 k 100. 
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1798 agents irlandais, et leur avait promis quelques trou- 
pes, qui d^barquerent dans l'ouest un mois apres^ 
que tout etait fini au nord, a Fest et au sud. C*e- 
taient environ quinze cents hommes de l'armee dlta- 
lie et de celle du Rhin, command^s par le general 
Humber. Ils entrerent ä Killala, petite ville du comte 
de Mayo, et apres avoir fait prisonniers tous les 
Anglais de la garnison, ils y arborerent le drapeau 
vert des Irlandais-unis. Le general promettait, dans 
ses proclamations , une Constitution republicaine 
sous la protection de la France, et il invitait les ha- 
bitants, sans distinction de culte, ä se joindre ä lui. 
Mais dans ce pays, oü avaient pris naissance les pre- 
mieres societes d'Orangistes, les protestants etaient, 
en general, ennemis fanatiques des papistes et de- 
voues au gouvernement : peu d'entre eux se rendirent 
ä Tappel des Francais, et la plupart se cacherent ou 
prirent la fuite. Les catholiques, au contraire, vin- 
rent en grand nombre ; et malgre tout ce qu'on di- 
sait alors de l'irreligion des Francais, les pr^tres 
n'hesiterent pas ä se declarer pour eux, et encoura- 
gerent de tout leur pouvoir leurs paroissiens ä 
prendre les armes. Plusieurs de ces ecclesiastiques 
avaient ete chasses de France par les persecutions 
revoiutionnaires, et ceux-lä ne montrerent pas plus 
de repugnance que les autres ä fraterniser :avec les 
soldats ', L'un d'entre eux alla jusqu'ä offrir sa cha- 
pelle pour y etablir^un corps de garde. On composa 
de nouvelles chansons patriotiques, ou les mots fran- 



1 . Sir Richard Musgrave, Memoirs of the different rebellions in /re- 
landf voU I, p. 418. — Ibid., voL II, p. 142. 
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vsiis ga ira, en avant ! etdiient m61es, dans des vers im 
iinglais, ä d'anciens refrains irlandais. 

Les Francais et leurs allies marcherent versle sud, 
et ä leur entree a Ballina , trouvant sur la place un 
komme pendu au gibet pour avoir distribue des pro- 
clamations, tous les soldats, Tun apres Tautre, don- 
nerent au cadavre Taccolade republicaine. La pre- 
miere rencontre eut lieu pres de Castlebar, oü les 
troupes anglaises furent completement defaites, et, 
la nuit qui suivit cette bataille , des feux allum^s 
sur toutes les hauteurs donnerent le signal de Tin- 
surrection aux habitants du pays situe entre Castle- 
bar et la mer. Le plan des Frangais etait de marcher 
sur Dublin le plus rapidement possible, en ramas- 
sant sur leur route les volontaires irlandais ; mais la 
mauvaise intelligence qui regnait entre les protes- 
tants et les catholiques de Tonest rendit le nombre 
de ces volontaires beaucoup moindre qu'il n*eüt ete 
dans les provinces orientales. 

Pendant que les quinze cents hommes du general 
Humber avangaient dans le pays, sans que Tinsur- 
rection s'etendit ä mesure, et qu'ainsi leur posi- 
tion devenait de plus en plus difficile , trente mille 
hommes de troupes anglaises marchaient contre 
eux de differents points^ Le general manoeuvra 
longtemps pour les empöcher de se reunir; mais, 
force de livrer, ä Ballinamuch, un combat decisif, il 
capitula pour lui et pour sa troupe, sans rien obte- 
nir en faveur des insurges, qui firent seuls leur re- 



1. Sir Richard Musgrave, Mempirs of the different rebellions in Ire. 
find, vol. II, p. 176. 

15. 



262 CONCLUSION 

VW traite sur Killala, ou ils essayerent de se defendre. 
Ils ne purent tenir ceposte; la ville futpriseetpillee 
par les troupes royales, qui , apres avoir massacre 
ungrand nombre d'Irlandais, disperserent les aufres 
dans les montagnes et les foröts voisines. Quelques- 
uns s'y maintinrent par bandes , et continuerent la 
guerre sous forme de brigandage ; d'autres , pour se 
derober auxpoursuites judiciaires, vecurentdans des 
cavernes dont ils ne sortaient jamais, et ou leurs 
parents leur apportaient ä manger K La plupart de 
ceux qui ne purent se cacher de la sorte furent pen- 
dus ou fusilles. 
1798 Au milieu de la desunion des differentes sectes et 
1802 des dififerents partis irlandais , leur vieille haine 
contre le gouvernement anglais continua de se ma- 
nifester par Tassassinat des agents de Tadministra- 
tion dans les lieux oü Tinsurrection avait eclate, et 
dans les autres par des revoltes partielles qui eclate- 
rentunanplus tard^. En general, toutes les classes 
de la Population avaient les yeux fixes sur la 
France ; les victoires des Francais leur causaient de 
la joie, et Celles des Anglais du chagrin. Leur espoir 
etait que la France ne ferait point de paix avec 
TAngleterre sans stipuler expressement Tindepen- 
dance de Tlrlande. Ils le conserverent jusqu'a Tepo- 
que du traite d'Amiens; mais la publication des 
clauses de ce traite causa parmi eux un abattement 
universel. Deux mois apres la conclusion de la paix, 



1. Sir Richard Musgrave, Memoin of the different rebelli<m8 m/re- 
land, vol. II, p. 180. 

2. Ibid., p. 525. 
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beaucoup d'hommes refusaient encore d*y croire, et i^ 
disaient avec impatience : « Serait-il possible que les t^ 
« Francaisfussentdevenusorangistes*?» Leministere 
anglais profita du decouragement general pour res- 
serrer le lien politique entre rirlande et TAngle- 
terre par rabolition de Tancien parlement irlandais. 
Quoique ce parlement n'eüt jamais fait beaucoup de 
bien au pays, les hommes de tous les partis y te- 
naient comme ä un demier signe d'existence natio- 
nale, et le projet d'unir l'Angleterre etllrlande sous 
une seule legislature deplut ä ceux-lä memes qui 
avaient aide le gouvernement contre les insurges de 
1798. Ils joignirent leur mecontentement ä celui du 
peuple, et s'assemblerent pour faire des remontran- 
ces ; mais leur Opposition n'alla pas plus loin. 

II n'y a plus qu'un seul parlement'pour les trois m 
royaumes unis, et c'est de cette assemblee , en im- 
mense majorite composee d' Anglais, que Tlrlande 
attend des mesures et des lois qui aient le pouvoir 
de la pacifier. Apres bien des annees de vaines soUi- 
citations, apres bien des menaces de soulevement, 
une de sesnombreusesplaiesvient d'^tre fermee par 
Temancipation des catholiques. Ils ont obtenu la 
faculte d'exercer des fonctions publiques et de sieger 
dans les deux Chambres du parlement ; mais cette 
grave question une fois resolue, combien d'autres, 
non moins graves, restent ä debattre ! Les privi- 
le ges exorbitants de l'Eglise anglicane, les change- 
ments operes violemment dans la propriete par les 



1. Sir Ricliard Miisgrave, Memoirs of the different rebellions in Ire- 
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mi confiscations et les spoliations en masse ; enfin, 
derriere toutes les querelles de race^ de secte et de 
partiy la question supreme, celle de Tindependance 
nationale et de la rnpture du pacte d'union entre 
rirlande et FAngleterre : telles sont Jes causes qui, 
dans un avenir plus ou moins eloigne de nous, peuvent 
raraener les tristes scenes de 1798. En attendant 
de nouvelles et inevitables convulsions, la misere 
du bas peuple , les haines hereditaires dans les fa- 
milles, et une hostilite permanente contre les agents 
de Tadministration, multiplient lescrimes et les bri- 
gandages, et fönt d'un pays fertile, dont la popula- 
tion est naturellement sociable et spirituelle, lelieu 
le plus inhabitable de TEurope. 



Les Auglo-Normands et les Anglais de race. 

1205 Apres la conquöte de FAnjou et du Poitou par le 
1215 roi Philippe-Auguste, beaucoup d*hommes de ces 
deux pays, et m^me ceux qui avaient conspire con- 
tre la domination anglo-normande, conspirerent 
contre les Francais en s'alliant avec le roi Jean. Ce 
roi ne leur fournit aucun secours efficace; tout ce 
qu'il put faire pour ceux qui s'etaient exposes aux 
persecutions du roi de France en intriguant ou en 
prenant les armes, ce fut de leur donner asile et 
de les bien accueillir en Angleterre. II s'y.rendit, 
par necessite ou par choix, un grand nombre de ces 
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emigres , hommes spirituels , adroits , insinuants, 120s 
Selon le caractere des Gaulois meridionaux , et wis 
mieux faits pour plaire ä un roi que les Normands 
d'origine, qui etaient, en general, plus lents d'esprit 
et d'un naturel moins flexible*. Aussi les Poite- 
vins ne tarderentils pas ä obtenir la plus grande 
faveur ä la cour d'Angleterre, et mßme ä supplanter 
Tancienne aristocratie dans les bonnes gräces du 
roi Jean. II leur distribuä les offices et les fiefs qui 
etaient ä sa disposition , et 'depouilla meme, sous 
differents" pretextes, plusieurs riches Normands de 
leurs* emplois et de leurs tenures, au profit de ces 
.nouveaux venus. II leur faisait epouser les heritieres 
dont il avait la garde, suivant la loi feodale, et leur 
adjugeait, ä titre de tutelle, les biens des orphelins 
en bas äge *. 

Cette preference du roi pour des etrangers, dont 
l'avidite toujours croissante Tobligeait ä commettre 
plus d'exactions que tous ses predecesseurs, et ä s'ar- 
roger sur les biens et sur les personnes un pouvoir , 
inusit^, indisposa contre lui les barons anglo-nor- 
mands. Les nouveaux courtisans , sentant que leur 
Position et leur fortune etaient precaires, se hätaient 
d'amasser beaucoup et faisaient demande sur de- 
mande. Dans l'exercice de leurs emplois publics, ils 
raontraient plus d'äprete au gain que les anciens 
fonctionnaires, et, par leurs vexations journalieres, 



1; Fictaviensium innatas yersutia». (Matth. Paris, Bist. ÄngUao 
major., p. 386.) 

2, Fideles suos quos sanguis nativus flecti non permitteret^ pro aliis 
ventilatis postponit. (Ibid., p. 389.) 
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1205 se rendaient aussi odieux aux bourgeois et aux serfs 
131S saxons, qu'ils Tetaient dejä aux nobles de naissance 
normande. Ils levaient sur les domaines dont le roi les 
avait investis, plus de subsides qu'aucun seigneur 
n'en avait jamais exige, et ils exercaient plus dure- 
ment les droits de peage sur les ponts et les grandes 
routes, saisissant les chevaux et le bagage des mar- 
chands et joignant ä ces spoliations l'insulte et la 
moquerie K Ainsi ils troublaient ä la fois et presque 
egalement les deux races d'hommes qui habitaient 
l'Angleterre, et qui, depuis leur reunion violente, 
n'avaieut encore eprouve aucune souffrance, aucune 
Sympathie, aucune aversion communes. 

L'aversion contre les Poitevins et les autres favo- 
ris du roi etablit donc un premier point de contact 
entre ces deux classes d'hommes, jusque-lä etrange- 
res l'une ä Tautre, du moins en general, et abstrac- 
tion faite de certains rapprochements individuels. 
C'est de lä qu*on doit faire dater la naissance d*un 
nouvel esprit national commun ä tous les hommes 
nes sur le sol anglais. Tous, en effet, sans distinc- 
tion d'origine, sont qualifies du titre d*indigenes par 
les auteurs contemporains, qui, repetant les bruits 
populaires, imputent au roi Jean, et ä son successeur 



1. Sub eorumdem dierum curriculis, Satanse versutia multifor- 
mis coinmuniter populum AngliaB; barones, milites, cives, merca- 
tores et colonos... hao afflixit pestilentia, quod qui inter alienigenas 
videbantur exceUentiores, inferiores tot exagitaverunt angariis, 
rapinis et iujuriis vexaverunt, quod inter omnes populi Anglici 
ultimae viderentur conditionis. Hinc mercatorum equi, hinc bigse, 
hinc eorum substantiolse violenter rapiebantur, nee aliud pretium 
quam taUiaß vel subsannationes pro ipsis relinquebant. (Matth. 
Paris, Uist, Anglix major., p. 816.) * 
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Heari III, le dessein d'exproprier les habitants de üms 
TAngleterre pour donner leurs heritages ä des gens ms 
Tenus de tout pays*. Ces alarmes exagerees etaient 
peut-etre encore plus vivement senties par les bour- 
geoiset les fermiers anglais que par les seigneurs et 
les barons de race normande, les seuls vraiment In- 
teresses ä detruire Tinfluence etrangere, et ä forcer 
ITieritier de Guillaume le Conquerant de revenir a 
sesanciens amis et aux hommes de sa nation. 

Apres quelques annees de regne, le roi Jean se 
trouva dans une Situation ä peu pres semblable a 
Celle du roi saxon Edward ä son retour de Norman- 
die ^. II menagait les grands et les riches d'Angle- 
terre, ou du moins leur donnait lieu de se croire me- 
naces d'une sorte de conqußte operee, sans violence 
apparente, au profit d'etrangers dont la presence 
blessait leur orgueil national en m^me temps que 
leurs interets*. Dans ces circonstances, les barons 
anglo-normands prirent contre les courtisans venus 
du Poitou et de la Guyenne , et contre le roi qui les 
preferait ä ses anciens hommes-liges, le meme parti 
que les Anglo-Saxons avaient pris autrefois contre 
Edward et ses favoris normands, celui de la revolte. 
D'abord ils exhumerent des archives publiques et 
firent signifier ä Jean une Charte de Henri I**", qui 



1. Venitergo ad hoc omne hominum genus in Angliam cum mulie- 
ribos et parvulis, ut, expulsis indigenis a regno et penitus extermi- 
natis^ ipsi jure perpetuo terram possiderent. (Matth. Paris., Eist, An- 
gliae major., p. 269.) 

2. Voyez plus haut, livre 111. 

3. Qiiod saepius gravati videbant alienigenas suis bonis saginari. 
(MatUi. Paris., Eist. Angliae major, ^ p. 445.) 
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1205 determinait les anciennes limites de la prerogative 
ms royale * ; puis, sur son refus de reconnattre la validite 
de cette Charte et de s'y conformer ä Tavenir, ils re- 
noncerent solennellement ä leur feaute envers leroi, 
et lui declarerent la guerre ä outrance. Les barons 
ainsi confederes elurent pour chet Robert, fils de 
Gauthier , qui prit le titre de marechal de l'armee de 
Dieu et de la sainte Eglise, et joua dans cette insurrec- 
tion le m^me röle que le Saxon Godwin dans celle 
de 1052 ^ 

La crainte de voir s'operer graduellement au profit 
de clercs poitevins les destitutions ecclesiastiques 
dont la conquete normande avait frappe d un seul 
coup le clerge de race anglaise, et en memetemps 
la contagion du sentiment patriotique, rallierent les 
ev^ques et les abbes anglo-normands au parti des 
barons contre le roi Jean, quoique ce roi eüt gagne 
ä sa cause la faveur et l'appui du pape. II avait re- 
nouvele envers le saint-siege la profession publique 
de vasselage faite par Henri II apres le meurtre de 
Thomas Beket. Mais cet acte d'humiliation politique, 
loin d'^tre aussi utile aux inter^ts de Jean qu'il 
Favait ete autrefois a ceux de son pere, ne servit 
qu'ä lui attirer le mepris universel et les reproches 
du clerge lui-raöme ^. Abandonne par tous les hommes 

1. Inventa est quoque nunc Charta qusedam Henrici primi regis 
Anglise per quam, si volueritis, libertates diu amissas poteritis ad 
statum pristinum revocare.^Matth. Paris., Hist.Angliae major. ^ p. 240.) 

2. Constituerunt Robertum iilium Walteri principem militisB 8US| 
appellantes eum inareschaUum exercitus Dei et Ecclesiss sanote. 
(Ibid., p. 254.) — Voyez plus haut, livre III. 

3. Idem rex, juxta quod Born« fuerat sententiatum, resignavit 
coronam suam, cum regnis Angliee et HibemisB, in manu domini 
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d'origine normande, le roi Jean n'eut point, comme laos 
Henri I*% Tart de gagner et de soulever en sa faveur 1215 
les Anglais d'origine, qui, d'ailleurs, ne formaient 
plus alors un corps de nation capable de servir en 
masse d'äuxiliaire ä Fun ou ä Tautre parti. Les bour- «15 
geois et les serfs relevant immediatement des barons 
^taient en bien plus grand nombre que ceux du roi; 
et, quant aux habitants des grandes villes, bien que 
jouissant d'immunites et de franchises accordees par 
le pouvoir royal, une Sympathie naturelle devaitles 
attirer du cöte oü se trouvait la majeure partie de 
leurs compatriotes. La ville de Londres se declara 
pour ceux qui levaient banniere contre les favoris 
etrangers ; et le roi fut r^duit presque en un moment 
ä n'avoir pour soutien, dans sa cause, que des hommes 
nes hors de TAngleterre, des Poitevins , des Ange- 
vins, des Gascons et des Flamands*. 

Effraye de voir dans le parti de ses adversaires 
tous les hommes zeles pour Tindependance du pays, 
soit comme fils des conquerants, soit comme Anglais 
indigenes, le roi Jean souscrivit aux conditions exi- 
gees par les barons en revolte. La conförence eut 
lieu dans une grande plaine, entre Staines et Wind- 

papsß... Facta autem resignatione, dedit papse et ejus successoribus 
rogna prsedicta, quie et Charta subscripta conürmavit. (Matth. Paris^ 
Hist. Anglix major. ^ p. 236.) 

1. Yenerunt itaque ad eos ibidem nancii ab urbe Londoniarum, 
secretius eis indicantes quod si vellent urbis ingressum habere^ 
ciun festiuatione illuc venirent. At barones desiderato exhilarati 
nuntio, castra protinus moventes... (Mutth. Paris, Hist, Angliae 
major,, p. 254.) — Clanculo confectis litteris, misit ad Pbilippum 
Marc, constabularium oastri de Notingbam, natione Pictavensem, 
similiter et ad omnes suos alienigenas, in quibus maxime contidebat 
anima sua. (Ibid., p. 265.) 
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121S sor, oü camperent les deux armees ; les demandes 
des revoltes f urent debattues, et Jean y fit droit par 
une Charte scellee de son sceau *. L'objet special de 
cette Charte etait de dessaisir le roi de la partie de 
son pouvoir au moyen de laquelle il ayai4 eleve et 
enrichi les hommes de naissance etrangere , aux 
depens des Anglo-Normands ; mais la population de 
race anglaise ne f ut pas oubliee dans le traite de paix 
que firent ces alli^s de l'autre race. Plus d'une fois, 
durant la guerre civile, on avait vu la vieille demande 
populaire, celle des bonnes lois du roi Edward, 
figurer dans les manifestes qui reclamaient, au nom 
du baronnage d'Angleterre, le maintien des libertes 
feodales^. Ce ne furent pointcependant, commesous 
Henri I", les lois saxonnes que la Charte du roi nor- 
mand vint garantir aux descendants des Saxons. II 
semble au contraire que les redacteurs de cet acte 
celebre aient voulu mettre fin legalement ä la dis- 
tinction des deux races, et ne voir sur le sol anglais 
que des classes diverses, devant toutes, jusqu'ala 
derniere, trouver justice et protection sous la loi com- 
mune du pays. 



1. Convenerunt itaque die et loco prssfixo ad coUoquium condictum 
rex et magnates : at partibus seorsum considentibus, cteperant de 
pace diutius et libertatibus tractare saepedictis. (Matth. Paris., Hut. 
Ängliaß major., p. 256.) 

2. Orta est discordia inter regem Anglise et barones, bis exigen- 
tibus ab eo leges Edwardi et aliorum subsequentium regum über- 
tates et liberas consuetudines. {Annal, Wavertei€nsesy apad HUt. 
anglic. Script. ^ t. II, p. 180, ed. Gale.) — Venientesque ad regom 
ibi supra dicti magnates, in lascivo satis apparatu militari, petie* 
rant quasdam libertates et leges regis Eadwardi, cum aliis liberta- 
tibus, sibi et regno Anglise et ecclesiae anglicanse concessis^ coniir- 
mari. (Mattb. Paris, HisL Angliae major., p. 240 et 253.) 
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La Charte du roi Jean, depuis nommee la grande ms 
Charte, sanctionna les droits de liberte et de propriete 
des classes d*origine normande, et, en meme temps, 
eile etablit le droit des classes d'origine saxonne ä la 
jouissance des anciennes coutumes qui leur etaient 
favorables. Elle garantit ä la ville de Londres et a 
toutes les villes du royaume leurs franchises muni- 
cipales; eile modera les corvees royales et seigneu- 
riaJes pour la reparation des chäteaux, des routes et 
des ponts ; eile couvrit les marchands d'une protec- 
tion speciale, et interdit, en cas de poursuites judi- 
ciaires contre un paysan,la saisie des recoltes et des 
instruments de labour'. L'article principal, sinon 
quant ä ses resultats ulterieurs, au moins quant ä 
rinterßt du moment, fut celui par lequel le roi s'en- 
gageait ä renvoyer hors du royaume tous les etran- . 
gers qu'il avait accueillis et ses soldats venus d'outre- 
mer*. Cet article parait avoir ete recu avec une joie 
extreme par tous les habitants de l'Angleterre, sans 
distinction d'origine ; et peut-ßtre les Anglais de 
race, qu'il n'interessait que d'une maniere indirecte, 
y attacherent-ils un plus grand prix qu'ä tous les 
autres. 

Apres avoir accord^, malgre lui, et signe de mau- 

1. Et civitas Londoniensis habeat omnes antiquas libertates et 
onmes liberas consuetudines suas... Prseterea volamus quod omnes 
alle civitatis et burgi et yille... {Articuli magne Charte Hbertatum, 
apnd Matth. Paris, Eist, Ängl,, p. 255 et seq.) — Liber homo non 
ameroietur pro parvo delicto, nisi seoundum modum ipsius delicti, 
et pro magno delicto, secundum magnitudinem delicti, salvo con- 
tenemento suo; Qt mercator eodem modo salva marcbandisa sua, 
et Yillanus eodem modo amercietur salvo wainagio suo. (Ibid.) 

2. Et nos amovebimas omnes alienigenas a terra... et Flandrenses 
onmes et ruptarios qui sunt ad nocomentum regni. (Ibid., p. 261.) 
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ni5 vaise foi sa Charte, le roi Jean se retira dans l'Ile de 
Wight, pour y attendre en sörete le moment de re- 
commencer la guerre. II demanda au pape, et obtint 
de lui une dispense du serment qu'il avait pr^te 
aux barons, et rexcommunication de ceux qui res- 
teraient armes pour le contraindre ä tenir sa parole. 
Mais aucun evßque, en Angleterre, ne consentit ä 
proraulguer cette sentence, qui demeura sans effet'. 
Le roi, avec ce qui restait d'argent dans son tresor, 
se procura une nouvelle recrue de soldats poitevins, 
gascons et flamands*. Conduites par des chefs expe- 
rimentes, ces troupes debarquerent sur la c6te du 
sud, et, gräce ä leur tactique et ä leur discipline mi- 
litaire, elles eurent tout d'abörd Tavantage sur Tar- 
mee irreguliere des barons et des bourgeois confede- 
res. Les barons, craignant de perdre tout le fruit 
de leur precedente victoire, resolurent de se faire 
appuyer, corame faisait le roi Jean, par des secours 
venus de Tetranger : ils s*adresserent au roi de 
France Philippe-Auguste, et oflFrirent de donner ä 
son fils Louis la couronne d*Angleterre, pourvu qu'il 
vint les trouver ä la iAte d*une bonne armee. Ce traite 

1216 fut conclu; et le jeune Louis arriva en Angleterre 

1. Cum tandem, rege Anglornm procurante, magnates AnglisBhas 
litteras tarn commonitorias quam comminatorias accepissent, nolne- 
runt desistere ab incoeptis ; sed adhuc insurgentes, enm acriter infes- 
tabant, dicendo de papa iUud propheticum : Yse qui justifioatis im- 
pium, etc. (Mattb. Paris, Hist. Angliae major. ^ p. 268.) 

2. Venerunt enim ex partibus Pictavi« et Yasconi» viri nobiles 
et bellatores ; Savaricus de Maloleone, Gaufridus et Oliverius de 
Butevilla fratreä, cum maximis militum et armatorum oopiis... 
Venerunt igitur ex regionibus Lovauias et Brabantiorum viri stre- 
nuissirai, Walterus Bück, Gerardus Sottini et Godescballas, cum 
tribus armatorum et balistariorum legionibus. (Ibid.) 
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avec des forces süffisantes pour contre-balancer mt 
Celles du roi Jean. 

L'entiere conformite de langage qui existait alors 
entre les Fran§ais et les barons anglo-normands de- 
vait diminuer pour ces derniers la defiance et Teloi- 
gnement qu*inspire toujours un chef etranger ; mais 
il n'en etait pas de m^me pour la masse du peuple, 
qui, sous le rapport de Fidiome, n'avait pas plus 
dafiinit^ avec les Francais qu'avec les Poitevins 
ou les Gascons. Cette dissonance, jointe ä l'esprit de 
Jalousie qui ne tarda pas ä eclater entre les Anglo- 
Normands et leurs auxiliaires, rendit l'appui du roi 
de France plus prejudiciable qu'utile au parti des 
barons. Des germes de dissolution commeiioaient a 
se developper dans ce parti, lorsque le roi Jean 
mourut, Charge de la haine publique et d'un mepris 
que ressentaient ä la fois tous les hommes nes dans 
le pays , sans distinction de race ni d*etat. Aussi les 
Mstoriens de T^poque, moines ou clercs seculiers, ne 
tiennent-ils aucun compte ä Jean de'son vasselage 
volontaire ä Tegard du chef de TEglise ; ils ne lui 
epargnent, dans le recit de sa vie, aucune ^pithete 
injurieuse; et, apres avoir raconte sa mort, ils com- 
posent ou transcrivent des epitaphes du genre de 
celles-ci : « Qui est-ce qui pleure ou a pleure la mort 
« du roi Jean? — L'enfer, avec sa salet^, est sali'par 
«Tarne de Jean*.» 

1. Qais dolet aut doluit de regis morte Johannis?... 

{Script, rer, anglic,) 

Anglia sicnt adhiic sordet foetore Johannis, 
Sordida foedatur, foedante Johanne, gehenna. 

(Matth. Paris, Hist, Angliae major. ^ p. 288.) 
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1216 Louis, fils de Philippe-Auguste, avait, d'apres le 
voeu des barons, pris le titre de roi d'Angleterre; 
mais les Francais qui etaient venus avec lui ne tar- 
derent pas ä se conduire comme en pays conquis. A 
mesure qu'il y eut, de la part des Anglais, plus de 
resistance ä leurs vexations, ils devinrent plus durs 
et plus avides ; et Taccusation i^i fatale au roi Jean 
se renouvela contre Louis de France; on disait qu*il 
avait forme le projet, d'accord avec son pere, d'ex- 

* 

terminer ou de bannir tous les riches d'Angleterre, 
et de les remplacer par des etrangers. Souleves par 
rinter^t national, tous les partis se reunirent alorsen 
faveur du prince Henri, fils de Jean; et les Francais, 
demeures seuls, ou presque seuls, accepterent une 
capitulation qui leur accordait la vie sauve, ä condi- 
tion de s'embarquer sans delai. 

La royaute d'Angleterre etant ainsi revenue aux 
mains d'un Anglo-Normand, la Charte de Jean fut 
confirmee ; et une autre, dite des for^ts, qui rendait 
le droit de chasse aux possesseuirs de fiefs, fut ac- 
cordee par Henri HI aux hommes de naissance nor- 
mande. Mais le nouveau roi, fils d'une femme poi- 
tevine qui s'etait remariee dans son pays, fit venir 
ou accueillit, apres quelques annees, ses freres ute- 
rins, et beaucoup d*autres qui vinrent, comme au 
temps du roi Jean, chercher fortune en Angleterre *. 
Les aflfections de parente, et Thumeur agreable et 



1 . Temporibus quoque snb eisdem, dominus rex diatim et non 
jam panlatim dilectionem hominum suorum amisit natüralium. Pa- 
trlssans enim manifeste, omnes quos potuit attraxit alienigenas, et 
ditavit, et spretis ac spoliatis Anglicis, alienos introduzit. (Matth. 
Paris, Hitt. Anglix major. ^ p. 816.) 



CONCLUSION 275 

facile des nouveaux emigres du Poitou, agirent sur 1217 
Henri III comme sur son predecesseur ; on vit encore 125» 
les grands ot'fices de la cour et les dignites civiles, 
militaires et ecclesiastiques, prodigues ädes hommes 
nes sur le continent. A la suite des Poitevins afflue- 
rentles Provengaux, parce que le roi Henri avait 
epouse une fiUe du comte de Provence; et, apres 
eux, des Savoyards et des Piemontais, parents eloi- 
gnes, ou proteges de la reine, vinrent, attires par l'es- 
perance d'^tre enrichis et avances. La plupart le 
furent, et Talarme d une nouvelle Invasion d*etran- 
gers se repandit d'une raaniere aussi vive, et sou- 
leva autant de passions que sous le regne precedent K 
On r^petait les plaintes patriotiques des Saxons apres 
la conquete ; on disait que, pour obtenir des lion- 
neurs et des revenus en Angleterre, il suffisait de 
n'etre pas Anglais *. 

ün Poitevin, norame Pierre Desroches, etait le 
ministre favori et le confident du roi ; et lorsqu'on 
s'adressait ä lui pour reclamer Tobservation de la 
Charte de Jean et des lois d'Angleterre : « Je ne suis 

1. Eo tempore^ regis fatal täte et desidia in multis opprimebatur 
Anglia dominatione Pictavensium et Romanorum. Et prsecipue 
Eimeri Wintoniensis electi, Willielmi de Valentia, fratris regis 
nterini , et Petri de Sabaadia , avunculi reginse , qul inciviliter 
tarn religiosos regni tractabant quam alios saeculares. (Matth. Paris.; 
Bist. Angl. continuat. , p. 989.) 

2. Pictavenses, provinciales et jam Hispani et Romani quotidie 
gUccrescentibus ditantur redditibus et repulsis Anglicis honoribus 
gublimantur. (Ibid., p. 911.) — Heu ! heu ! modo contemptis regni 
naturalibus^ viris sanctis, litteratis et religiosis, intruduntur alieni, 
honore quolibet indigni, litterarum et idiomatis anglicani penitus 
ignari^ confessionibus et prsedicationibus omnino inutiles, nee com- 
positi^ nee moribus informati, pecunisB extortores, auimarum con- 
temptores. (Matth. Paris., HisL Angliie major. ^ p. 802.) 
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12« « pas Anglais, repondait-il, pour connaitre ces char- 
»58 a tes et ces lois ^ » La confederation des barons et 
desbourgeois se renouvela dans uneassembleetenue 
a Londres : les principaux habitants de la ville y 
firent serment de vöuloir tout ce que voudraient 
les barons, et d'adherer fermement ä leurs Statuts*. 
En möme temps, la plupart des evßques, comtes, ba- 
rons et Chevaliers d'Angleterre, ayant tenu conseil 
ä Oxford, se liguerent ensemble pour Texecution des 
chartes et Texpulsion des etrangers, par un traite 
solennel qui etait redige en francais et contenait les 
passages suivants : « Faisons savoir ä toutes gens 
« que nous avons jure sur saints evangiles, etsommes 
« tenus ensemble par ce serment, et promettons en 
« bonne foi que chacun de nous et tous ensemble 
« nous entr'aiderons contre toutes gens, droit faisant 
« et rien prenant. Et, si aucun vaencontre ce, nous 
ö le tiendrons ä ennemi mortel '... » 
1258 Une chose bizarre, c'est que cette fois Tarmee 
1264 reunie pour detruire Tinfluence etrangere fut com- 

1. Voyez les Essais de M. Guizot sur l'histoire de France^ p. 422, 
et VHistoire d' Angleterre. 

2. Solemnes nuncil ex parte universitatis regni Anglisa Loodinuiu 
dcstinatiy convocayerunt totius civitatis cives... et in aula qo^ 
Gildehall appellatur, sciscitabantur si statiitis baronum vellent fideli' 
ter obtemperare, et immutabiliter adhserere, viriliter adversaatibus 
resistendo, efficaciterque sibi subsidium impendendo. Quod cam gra- 
tuiter omnes concessissent... (Matth. Paris., Hist. Änglix major.^ 
p. 974.) 

3. Annales monasl. burtoniensis, apnd Rer. anglic, Script., p. 413, 
ed. Gale. — Ubi itenim renovato redivivo foedere et juramento, con- 
ceptum propositum säum firmaverunt, ut nee pro morte, vita, vil 
tenementis, odio vel amore, quomodolibet flecterentur aut ener>'a' 
rentur, quin regnum , in quo sunt nati homines geniales et eornm 
progenitores^ ab ingenerosis et alienigenis emundarent et leges 
laudabiles reportarent. (Matth. Paris, Hist, Anglix major., p. 971.) 
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mandee par un ^tranger, Simon de Montfort, Fran- 125« 
cais de naissance et beau-frere du roi. Son pere avait i%h 
acquis une grande reputation militaire et d'immenses 
richesses a la croisade contre les Albigeois, et lui- 
meme ne manquait ni de talent ni d'habilet^ politi- 
que. Comme il arrive presque toujours aux hommes 
qui se jettent dans un parti d'oü leur int^r^t et leur 
Situation semblaient naturellemc^nt les exclure, il 
deploya une activit^ fougueuse et une obstina- 
tion invincible dans sa lutte contre les favoris de 
Henri III. Etranger ä l'aristocratie anglo-normande, 
il parait avoir eu beaucoup moins de repugnance 
qu'elle ä fraterniser avec les hommes de descen- 
dance anglaise ; et ce fut lui qui , pour la premiere 
fois depuis la conqußte, appela les bourgeois a deli- 
berer sur les affaires publiques avec les eveques, les 
barons et les Chevaliers d'Angleterre ^ 

La guerre commenga donc encore une fois entre 
les hommes nes sur le sol anglais et les etranger s 
qui y occupaient des emplois et des seigneuries : les 
Poitevins et les Provencaux furent ceux dont on 
poursuivit Texpulsion avec le plus d'acharnement. 
C'etait surtout contre les parents du roi et de la 
reine, comme Guillaume de Valence et Pierre de Sa- 
voie, que se dirigeait la haine de toutes les classes 
de la Population*; car les Anglais de race, bourgeois 



1. Voyez VHisUnre des originea du gouvemem^nt representatif en £u- 
rope, par M. Guizot, t. II, p. 174. 

2. In multis opprimebatur Anglia dominatione Pictavensiam et Ro- 
manorum et prsecipue Eimeri wintoniensis electi, WiUielmi de Yalen- 
tia fratris regis nterini, et Petri de Sabaudia, avunculi reginse. 
(Matth. Paris^ Bist. Angl, continuai., p. 989.) 

IV. I« 
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»58 et paysans, embrasserent avec plus d'ardeurque ja- 
126» mais la cause des barons et des Chevaliers. Un sin- 
gulier monument de cette alliance subsiste dans une 
chanson populaire sur Tun des principaux incidents 
de la guerre civile, sur la prise de Richard, frere du 
1264 roi, empereur designe des Allemands. Cette ballade 
est le premier document poetique oü Ton rencontre 
un melange de la langue saxonne avec la langue fran- 
caise*. 

A mesure que Tinsurrection contre Henri III, s'e- 
tendant d'une province ä l'autre, gagnait du terrain, 
les etrangers fuyaient devant eile *. Toute la haine 
nationale qui, depuis la conquete normande, fermen- 
tait inutilement dans les ämes des Anglais de race, 
parut se diriger et se concentrer sur les hommes 
venus d'outre-mer comme de nouveaux conquerants 
du pays. On assiegea les plus considerables d'entre 
eux dans leurs maisons fortes et on pilla leurs do- 
maines. Les paysans arretaient sur les routes tous 
ceux que le bruit public , soit a raison, soit ä tort, 
designait comme etrangers. Ils leur faisaient pro- 
noncer des mots saxons ou quelque phrase du lan- 
gage mixte qu'employaient les nobles pour communi- 
quer avec la population inferieure; et lorsque le 

1. £n voici le refrain : 

Bichard, thah thou be ever trichard, 
Trieben sbalt tbou never more.) 

(Warton's History of english potery^ t. I, p. 47. 

2. Jam totius regni prsestantiores viribus et nobilitate prsepol- 
lontes fere omnes ad eos confluxerant. Ac deprsedationibus et rapinis, 
suis quique provinciis, super alienigenas misere debaccbati sunt. 
(Mattbei Westmonast.^ Flores historiar., p. 364.) 
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suspect ^tait convaincu de ne parier ni anglais ni ises 
anglo-normand, ou de prononcer ces deux langues 
avec Taccent du midi de la Gaule, on le maltraitait, 
on le depouillait et on remprisonnait sans scrupule, 
qu'il füt Chevalier, moine ou prötre *. Apres avoir 
remporte plusieurs victoires sur le parti royal et fait 
le roi lui-m6me prisonnier, Simon de Montfort fut tue 
dans une bataille ; Tancienne superstition patrio- 
tique du peuple anglais se r^veilla en sa faveur. 
Comme ennemi des etrangers et, selon les paroles 
d'un contemporain, defenseur de la justice et soutien 
des pauvres, il fut honore du möme titre que la voix 
populaire avait decerne ä Waltheof, le dernier des 
chefs saxons, victime de la haine des Normands ^. 
On proclamait Simon martyr comme autrefois Wal- 
theof, et, chose plus bizarre, on comparait sa mort a 
Celle de Thomas Beket ^. Le chef de l'armee des ba- 
rons insurgescontre Henri III fut le dernier homme 
en faveur duquel se manifesta cette disposition ä 
contondre ensemble les deux enthousiasmes de la 



1 . Nam quicnmque Auglicnm idioma loqui nesciret, vilipenderetur 
a vulgo^ et despectui haberetur. Unde contigit qaod et niulti, tarn 
religiös! quam alii, nationis extrane«^ exeuntes per clandestinsB 
fugse prsesidium, mortis supplicium seu dispendiosum captivatiunis 
periculum metuentes^ fagerent e regno. (Matthei Westraonast. 
Flores historiar., p. 383.) 

2. Sicque labores finivit suos vir ille magniticus Simon comes, qui 
non solum süa, sed se impendit pro oppressione pauperum. assertione 
justitiffi et regni jure. (Matth. Paris., Hist» Ängl, continuat., p. 998.) 
— Voyez plus haut, livre V. 

3. Quod non minus occubuit Simon pro justa ratione legiti- 
marum possessionnm Angli«, quam Thomas pro legitima ratione 
eoclesiarum Anglisß olim occubnerat. {Chron, abbat, de Mailros, apud 
Her. anglic, Script. , t. I, p. 238, ed. Gale.) 
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1265 religion et de lapatrie, dispositionjarticuliere ä la 
race anglaise, et que ne partageaient point les Anglo- 
Normands. Cär, bien que Simon de Montfort eftt fait 
beaucoup plus pour eux que pour les bourgeois et les 
serfs d'Angleterre, ils ne defendirent pas le renom 
de saintete que ces derniers lui attribuaient, et lais- 
serent les pauvres gens et les femmes de village vi- 
siter seuls le tombeau du nouveau martyr pour en 
obtenir des miracles *. Ces miracles ne manquerent 
pas , et il y en a plusieurs legendes ; mais le peu 
d'encouragement donne par Taristocratie ä la su- 
perstition populaire les fit bientot tomber dans 
roubli^ 
1-265 Malgre Testime que, durant sa vie, Simon de Moni- 
1381 fort avait temoignee aux hommes d'origine saxonne, 
une distance enorme continua d'exister entre eux et 
les fils des Normands. ün homme qui fut, pour ainsi 
dire, le chapelain en chef de l'armee des barons, Ro- 
bert Grosse-Tete, t vfique de Lincoln, Tun des plus 
ardents promoteurs de la guerre civile, ne comptait 
en Angleterre que deux langages, le latin pour les 
gens lettres, et le francais pour les ignorants'; c'est 



. 1 . Propter justissimam causam indigenarum Angliss quam mann 
siisceperat defendendam, adire tumnlum ejus... {Chron. abbat. deMaiL 
ro3, apud Rer. anglic, Script,, t. I, p. 238.) 

2. Sed numquid... Dens dereliquit Simonem sine miraculis? Kon; 
et idcirco deducamus... miracula divinitas per ipsam facta (Ibid., 
p. 232 , ed. Gale.) — Fama fert quod Simon post mortem mnltis 
damit miraculis qnse propter metum regum in publicum non pro- 
dierunt. (Mattb. Paris.^ Eist. Ängl. continuat., p. 998.) 

3. Beato Roberto dictum Grossum Caput, Lincolniensi episcopo, 
adbserere satagebat (Simon de Monte Forti)... Qui quidem episcopus 
dicitur injunxisse sibi in remisaionem peccatorum^ ut hanc caasani; 
pro qua certavit usque ad mortem, sumeret. (Ibid.) 
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dans cette langue ,qu'il ecrivit sur ses vieux jours t26s 
des livres de piöte ä l'usage des laiques, negligeant isai 
la langue anglaise et ceux qui la .parlaient ^ Les 
poetes de la meme epoque , m^me Anglais de nais- 
sance, composaient leurs vers en fran§ais, lorsqu'ils * 
desiraient en tirer honneur et profit. II n'y avait que 
les chanteurs de ballades et de romances pour les 
bourgeois et les paysans qui fissent usage de Tan- 
glais pur ou du langage möle de francais et d'an- 
glais, qui etait le moyen habituel de communication 
entre les hautes et les basses classes. 

Cet idiome intermediaire, dont la formation gra- 
duelle fut un resultat necessaire de la conqu^te, eut 
d'abord cours dans les villes oü la population des 
deux races etait plus melee et oü Tinegalite des con- 
ditions ^tait moins grande que dans les campagnes. 
II y remplaga insensiblement la langue saxonne, 
qui, n'etant plus parlee que par la partie de la nation 
la plus pauvre et la plus grossiere, tomba autant au- 
dessous du nouvel idiome anglo-normand que celui-ci 
etait au-dessous du francais, langage de la cour, du 
baronnage et de quiconque pretendait au bon ton et 
aux belles manieres ^. Les riches bourgeois des gran- 
des villes, et surtout ceux de Londres, cherchaient, 
en francisant leur langage d'une maniere plus ou 
moins adroite, ä imiter les nobles ou ä se rapprocher 
d'eux par interet ou par vanite ; ils prirent ainsi de 
bonne heure l'habitude de se saluer entre eux par le 

1. Memoires de la Sociätö des Antiquaires de Londres, t. XIII, 
p. 248. 

2. UOraison dominicale, soas le regne de HeDri III, ue contenait 
pas encore un seul mot normand. 

16. 
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1265 nom de sire et meme de s'intituler barons comme les 
1381 cMtelains du plat pays. Les citoyens de Douvres, 
Romney, Sandwich, Hithe et Hastings, villes de 
grand commerce , et qu'on appelait alors par excel- 
lence les cinq ports d'Angleterre S s'arrogerent, 
ä rimitation de ceux de Londres, le titre de la no- 
blesse normande, le prenant en commun dans leurs 
actes municipaux, et individuellement dans leurs 
relations privees. Mais les vrais barons normands 
trouvaient cette pretention outrecuidente : « C'est ä 
faire vomir, disaient-ils, que d'entendre un vilain 
se qualifler de baron^. » Lorsque.les jeunes gens de 
Londres s'avisaient de faire entre eux une joute 
ä cheval dans quelque prairie voisine du palais de 
Westminster, les pages du roi et des seigneurs desa 
suite venaient les assaillir en leur criant que les 
expertises d'armes n'etaient pas faites pour des vi- 
lains, des savonniers et des fariniers comme eux '. 

Malgre cette indignation des fils des cpnquerants 
contre le mouvement irresistible qui tendait ä rap- 
procher d'eux la partie la plus riebe de la population 
vaincue, ce mouvement se manifesta d'une maniere 



1. On dit encore aujourd*liui, en anglais, the cinque ports. 

2. Uli rustici loudinenses qui se barones appeUant usque ad naa- 
seain. (Matth. Paris, Bist. Angliae major,, p. 749.) — TaUiantur cives 
londinenses, quos barones consuevimus appellare, quasi servi ultim« 
conditionis. (Matth. Westmonast., apud Ducange, verbo Baron») 

3. Juvenes londinenses... ad Stadium quod Quintena vulganter 
dicitur, vires proprias et equorum cursns sunt experti. Quidam autem 
aditui et tyrones de familia regis... super hoc indignantes, convicia- 
bantur eisdem, vocantesque rusticos furfureos ipsos et saponsrios, 

eis (jfofcuciurit in certamine. (Matth. Paris, Hist, ÄnglisB major. 
p. 863.) 
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sensible, durant le quatorzieme siecle, dans les villes tui 
auxquelles les chartes royales avaient accorde le i3<i 
droit de remplacer par des magistrats electifs les 
vicomtes et les baillis seigneuriaux. Dans ces villes, 
qu'on appelait dies incorporees, les membres de la 
bourgeoisie , forts de leur Organisation municipale, 
parvinrent ä se faire respecter beaucoup plus que 
les habitants des petites villes et des hameaux, qui 
demeuraient immediatement soumis ä Tautorite 
royale ; mais il s'ecoula encore un long temps avant 
que cette autorite eüt, pour les bourgeois pris indi- 
viduellement, la mfime consideration et les memes 
egards que pour le corps dont ils etaient membres. 
Les magistrats de la cite de Londres, sous le regne 
d'Edouard III, admis ä prendre place dans les festins 
royaux, avaient dejä part ä ce respect pour les auto- 
rites etablies par lequel se distinguait la race anglo- 
normande ; mais le mßme roi qui avait fait manger 
ä la troisieme table , apres la sienne, le maire et les 
aldermen, traitait presque en serf de la conqußte 
tont citoyen de Londres qui , n'etant ni Chevalier ni 
6cuyer, exercait un metier ou un art quelconque. 

Si, par exemple , il prenait envie ä ce roi d'em- 
bellir son palais ou de se signaler par la decoration 
d'une eglise, au lieu de faire engager les meilleurs 
peintres de la ville ä venir travailler pour un salaire 
convenu, il adressait ä son maitre architecte une 
commission dans les termes suivants : « Sachez que 
« nous avons Charge notre ame Guillaume de Wal- 
« singham de prendre dans notre ville de Londres 
« autant de peintres qu'il en sera besoin, et de les 
a mettre a Touvrage ä nos gages, et de les y faire 
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1265 « rester tant que besoin sera ; s'il en trouve quel- 
1381 c( qu'un de rebelle, il les arrötera et tiendra dans 
« nos prisons pour y demeurer jusqu'ä ce qu'il en 
« soit ordonne autrement *. » Quand le mSme roi 
voulait se procurer le plaisir d'entendre jouer des 
Instruments et chanter des ballades apres son repas^ 
il chargeait semblablement les huissiers de son hotel 
de prendre, tant dans la banlieue de Londres qu'au 
dehors, tel nombre de jeunes gens de figure ägrea- 
ble, chantant bien et bons menetriers^. Enfin, au 
moment de partir pour les guerres de France, lors- 
qu'il s'agissait de reparer les machines de guerre 
ou d'en construire de nouvelles, le roi Edouard taxait 
son maitre ingenieur ä douze cents boulets de pierre 
pour ses engins, Tautorisant ä prendre, partout oü 
il en trouverait, des tailleurs de pierre et d'autres 
ouvriers, pour les mettre ä Touvrage dans les car- 
rieres, souspeine d'emprisonnement*. 

Teile etait encore, ä la fin du quatorzieme siecle, 
la condition de ceuxque plusieurs ecrivains dutemps 
appellent les villains de Londres * ; et quant aux vi- 
lains de la campagne, que les Normands, francisant 



1. Sciatis quod assignayimus... ad tot pictores in civitate nostn 
Londonise... capiendum... et ad omnes illos, quos in hac parte con* 
trarios invenerit vel rebelles, arestandum... (Rymer, Fcedera^ concwi- 
tiones, lüterx, t. III, pars II, p. 79, ed. de La Haye.) — Ibid., 
pars I^ p. 52, et pars III, p. 196. 

2. Ad quosdam pueros bene cantantes et membris elegantes 
et in arte ministrali instructos ubicumque invenire poterit capien- 
dum. (Ibid.) 

3. Et ad latomos, ad quarrerarios et omnes alios operarios capien- 
dum et in quarreriis prsedictis ponendum. (Ibid., pars II, p. 156.) 

4. Froissart, vol. II. cbap. lxxiy, p. 133. 
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» 

d'anciens noms saxons, appelaient bondes, cotiers 1265 
ou cotagers *, leurs souflFrances individuelles etaient mt 
bien plus grandes que Celles des bourgeois , et sans 
aucune compensation ; car ils n'avaient point de ma- 
gistrats de leur choix, et parmi eux il ne se trouvait 
personne ä qui on donnät le titre de sire ou de lord *. 
A la diflference des habitants des villes , leur servi- 
tude s'etait aggravee par la regularisation de leurs 
rapports avec les seigneurs des manoirs auxquels ils 
etaient attaches ; l'ancien droit de conqu6te s'etait 
subdivise en une foule de droits moins violents en 
apparence, mais qui entouraient d'entraves sans 
nombre la classe d'hommes qui s'y trouvait soumise. 
Les voyageurs du quatorzieme siecle s'etonnaient du 
grand nombre de serfs qu'ils voyaient en Angleterre, 
et de Fexcessive durete de leur condition dans ce 
pays 2 , comparativement ä ce qu'elle etait sur le 
continent et meme en France. Le mot bondage expri- 
mait alors le dernier degre de la misere sociale ; pour- 
tant ce mot, auquel la conquete avait donne une pa- 
reille signification, n'etait qu'un simple derive de 
Fanglo-danois bondy qui, avant l'invasion des Nor- 
mands, designait un cultivateur libre et un pere de 
famille vivant ä la campagne, et c'est dans ce sens 
qu'on le joignait au mot saxon hus, pour designer 
un chef de maison, husbond, ou husband, selon rortho- 
graphe de Tanglais moderne *. 

1. Co/, en anglo-saxon, signiiie cabane. 

2. At sessions ther was he lord and sire... 

(Chaucer's Canterbury Tales.) 

3. Frolssart, vol. 11^ chap. lxxiv, p. 133. 

4. Qaidam über homo bondo. {Domesday-bookf passim.) 
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i!i65 Vers Tan 1381, tous les hommes qu'on appelait 
1S81 bondes en Angleterre, c'est-ä-dire tous les cultiva- 
teurs, etaient serfs de corps et de biens, obliges de 
payer de grosses aides pour la petite portion de 
terre qui nourrissait leur famille, et ne pouvant 
abandonner cette portion de terre sans Taveu des 
seigneurs, dont ils etaient obliges de faire gratuite- 
ment le labourage, le jardinage et les charrois de 
toute espece. Le seigneur pouvait les vendre avec 
leur maison, leurs boeufs et leurs outils delabour, 
leurs enfants et leur posterite ; ce que les actes 
d' Angleterre exprimaient de la maniere suivante : 
« Sachez que j'ai vendu un tel, mon natfy et toute 
« sa suite, n^e ou a naitre ^.. » Le ressentiment du 
mal cause par l'oppression des familles nobles, Joint 
ä un oubli presque total des evenements d'oü prove- 
nait Televation de ces familles, dont les membres 
ne se qualiflaient plus de Normands, mais de gen- 
tilshommes, avait conduit les paysans d'Angleterre 
ä ridee de l'injustice de la servitude en elle-mßme et 
independamment de son origine historique. 

Dans les provinces du sud, oü la population etait 
plus nombreuse, et surtout dans celle de Kent, dont 
les habitants avaient conserve la tradition vague d'un 
traite conclu entre eux et Guillaume le Conquerant 
pour le maintien de leurs anciennes franchises, de 



1. Nativum meam cum tota sequela sua procreata et procreanda. 
(Madox, Formulare anglican.^ passim.) — Manumisimas pndatnm 
Johaiinem Simondsnm et totam sequelam saam. {De manumuMone 
nativorum, Rymer, Faedera, conventiones, etc., t. II, pars IV, p. 20.) 
— Les actes r^dig^s en langae fran9aise portaient le mot naff, qui 
est restä dans Panglais moderne pour dire un pays&n. 
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grands symptömes d'agitations populaires parurent 1265 
au commencement du regne de Richard II. C'etait tm 
un temps de d^pense excessive pour la cour et pour 
tous les gentilshommes , a cause des guerres de 
France, oü chacun se rendait ä ses frais, et cherchait 
a briller par la magnificence de son train et de ses 
armes. Les proprietaires de seigneuries et de ma- 
noirs accablaient de tailles et d'exactions leurs fer- 
miers et leurs serfs, pretextant, ä chaque nouvelle 
demande, la necessite oü ils etaient d'aller combattre 
les Frangais chez eux, pour les emp^cher de descendre 
en Angleterre. Mais les paysans disaient : « On nous 
« taille, nous autres, pour aider les Chevaliers et les 
(c ecuyers du pays ä defendre leurs heritages ; nous 
c( sommes leurs valets et les betes dont ils tondent la 
« laine ; et, ä tout considerer, si FAngleterre se per- 
« dait, nous perdrions bien moins qu'eux *. » 

A ces propos tenus au retour des champs, lorsque 
les serfs du m^me domaine ou de domaines voisins 
Tun de l'autre se rencontraient et cheminaient en- 
semble, succederent des discours plus graves pro- 
nonces dans des especes de clubs oü Ton se reünis- 
saitle soir apres Theure du travail^. Quelques-uns 
des orateurs de ces reunions etaient prßtres, et ils 
tiraient de la Bible et des Ecritures leurs argu- 
ments contre l'ordre social de l'epoque. « Bonnes 
« gens, disaient-ils, les choses ne peuvent aller en 
« Angleterre, et n'iront pas jusqu'ä ce qu'il n'y ait 



1. Froissart, vol. 11^ chap. lxxiy ä lxxix, p. 133 et suiv. 

2. Congregationea et conveuticiila illicita. (Rymer, Fcedera, con- 
ventiones, litUrXy t. III^ pars III, p. 123, ed. de La Haye.) 



288 CONGLUSION 

1265 a ni vilains, ni gentilshommes, que nous soyons tous 
1381 « egaux, et que les seigneurs ne soient pas plus 
a maitres que nous. Comment Tont-ils merite, et 
a pourquoi nous tiennent-ils en servage ? car nous 
c( sommes tous venus des m^mes pere et mere, Adam 
a et Eve. Ils sont vötus de velours et de cramoisi, 
« fourres de vair et de gris; ils ont les viandes, les 
a epices et les bons vins, et nous avons la peine et 
« le travail, la pluie et le vent aux champs^.. » 
Lä-dessus, toute Tassemblee en tumulte s'ecriait : 
« II ne faut plus qu'il y ait de serfs; nous ne voulons 
« plus ßtre traites comme des b^tes ; et si nous tra- 
« vaillons pour les seigneurs, il faut que ce soit avec 
« salaire ^. » 

Ces reunions, formees dans plusieurs lieux des 
provinces de Kent et d'Essex, se regulariserent se- 
cr^tement, et envoyerent des deputes dans les pro- 
vinces voisines, pour s'entendre avec les gens de 
la meme classe et de la meme opinion •. Ainsi s'or- 
ganisa une grande association, ayant pour but de 
contraindre les gentilshommes ä renoncer ä leurs 
Privileges. Une chose plus remarquable encore, c'est 
qu'il circulait dans les villages de petits ecrits, sous 
forme de lettres, oü Ton recommandait aux associes 
la perseverance et la discretion, en termes myste- 
rieux et proverbiaux. Ces ecrits, dont un auteur du 



1. Froissart, vol. II, chap. lxxiy ä lxxix, p. 133 et suiv. 

2. Ibid. 

3. Et sie xniserunt unusqiüsqne ad amicos et cognatos suos^ et sie 
iilterius de villa in villäm et de patria in patriam rogantes et 
petentes consilium eorum et auxilium. (Henrici Enygbton de Event- 
anghf lib. V, apud Hist, anglic, Script,, t. II, col. 2633^ ed. Seiden.) 
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temps nous a conserve quelques-uns, sont compos^s 1205 
dans un anglais plus pur, c'est ä-dire moins melange issi 
de fran§ais que ne le sont dlautres pieces de la m6me 
epoque, destinees ä ramusement des riches bour- 
geois des villes. Ces pamphlets du quatorzieme siecle 
n'ont d'ailleurs rien de curieux que leur existence 
möme , et le plus significatif de tous , qui est une 
lettre adressee au peuple des campagnes par un 
prßtre nomme John Ball, contient les passages 
suivants : « John Ball vous salue tous, et vous 
« fait savoir qu'il a sonne votre cloche. Or donc, 
<( ä Touvrage ! prudence et constance , eflfort et 
«accord; que Dieu donne häte aux paresseux! 
«Tenez-vous bravement ensemble, .et secourez- 
« vous fidelement : quand la fin est bonne, tout 
« est bien *. » 

Malgre la distance qui separait alors la condition isu 
des paysans de celle des bourgeois , et surtout des 
bourgeois de Londres, ces derniers entrerent, ä ce 
qu'il paralt , en relation intime avec les serfs de la 
province d'Essex, et promirent meme de leur ouvrir 
les portes de la ville et de les laisser entrer sans au- 
cune Opposition, s'ils voulaient venir en masse faire 
leur demande au roi Richard ^. Ce roi entrait dans 
sa seizieme. annee, et les paysans, dans leur bonne 

1. Jon Balle gretyth yow wele alle and doth yow to understande, 
he hath rungen youre belle. Nowe rigt and mygt, wylle and skylle. 
God spede every y dele... stonde manlyche toge dyr in trewthe and 
belpeg... if the ende be wele, than is alle wele. {Henrici Kuyghton, 
de Event angl,^ Üb. V, apud Script, anglic.f t. II col. 2637 et 2638, 
ed. Seiden.) 

2. Londonienses de eorum adventa longo ante tempore intellexerant, 
(Ibid., col. 2634, ed. Seiden.) 

w. 17 
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ms foi, et dans la conviction oü ils etaient de la justice 
1381 de leur cause, esperaient qu'il les afifranchirait tous 
d'une maniere legale, et sans qu'ils eussent besoin 
de recourir a -la violence. Aussi le mot habituel des 
serfs, dans leurs conversations et leurs concilia- 
bules politiques, etait : « AUons au roij qui est jeune, 
«et remontrons-lui notre ssrvitude; allons-y en- 
« semble , et, quand il nous verra, nous en obtien- 
« drons quelque chose de bonne gräce, ou bien nous 
« userons d'autre remede'.» L'association formee 
autour de Londres s'etendait de proche en proche 
avec rapidite, lorsqu'un accident imprevu, en con- 
traignant les affilies d'agir avant qu'ils eussent 
acquis une assez grande force et une Organisation 
assez complete; detruisit les esperances qu'ils avaient 
con^ues, et remit aux progres de la civilisation en- 
ropeenne Tabolition graduelle de la servitude en 
Angleterre. 
1381 En l'annee 1381, les besoins du gouvernement 
pour la guerre et pour les depenses de luxe lui firent 
decreter une taxe de douze sous par personne, de 
quelque condition qu'elle fut, qui aurait passe Tage 
de quinze ans. La levee de cet impöt n'ayant pas 
rendu tout ce qu'on en avait espere, des commissaires 
f urent envoyes pour s'enqu^rir de la regularite du 
pay^menf^. Dans leurs recherches aupres des nobles 
et des riches, ils mirent des egards et de la cour- 



1. Froissart, vol. II, chap. lxxiv, p. 133. 

2. Unde quidam Johannes Leg cum tribus aliis sibi associatis 
impntravit a rege commissionem ad inquirendum de colIeetoribQS 
Iiiijus taxae in Cancia... (Henrici Knyghton d« Efimi, angl,, üb. V, 
»pud Hist. anglic, Script., t. II, col. 2633, ed. Seiden.) 
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toisie; mais ils furent, ppur le bas peuple, d'une mi 
durete et d'une insolence excessives. Dans plusieurs 
villages du comte d'Essex, ils allerent jusqu'ä vou- 
loir s' assurer d'une maniere indecente de Tage des 
jeunes filles*. L'indignation causee par ces injures 
occasionna un soulevement, ä la tSte duquel se mit 
uncouvreur entuiles appele Walter, ou familiere- 
ment Wat, et surnomme, a cause de sa profession, 
Tyler, c'est-ä-dire le Tuilier. Ce mouvement en de- 
termina de semblables dans les comtes de Sussex et 
de Bedford, et dans celui de Kent, dont le prfitre 
John Ball et un certain Jacques Straw , ou Jean la 
Paille, furent nommes chefs et capitaines ^. Les trois 
chefs et leur bände, qui se grossissait en route de 
tout ce qu'elle rencontrait de laboureurs et d'arti- 
sans serfs, se dirigerent du cöte de Londres, pour 
aller voir le roi, comme disaient les plus simples 
d entre les insurges, qui attendaient tout de cette 
seule entrevue. Ils marchaient armes de bätons fer- 
nes, de haches et d'epees rouill^es, en desordre, mais 
Sans fureur, et chantant des chansons politiques 
dont deux vers ont ete conserves : 

« Quand Adam bßchait, quand Eve filait, oü etait 
« alors le gentilhomme '? » 

Ils ne pillaient point sur leur route ; mais, au con- 
traire, payaient scrupuleusement ce dont ils avaient • 



1. Henrici Knyghton de Event, angl., lib. V, apud Hist. anglic. 
Scrtpe., t. II, col. 2633, ed. Seiden. 

2. Ibid. 

3. J'ai citJ le texte de ce dioton, livre VIT, 1. 1, p. 485, note 4. 
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1381 besoin*. Ceux du comte de Kent allerent d'abordä 
Kenterbury pour s'emparer de Tarchev^que, qui 
etait en meme temps chancelier d* Angleterre ; et, 
ne Yy trouvant pas, ils continuerent leur route, de- 
truisant les maisons des gens de cour et Celles des 
legistes qui avaient soutenu des proces intentes aux 
serfs par les nobles. Ils enleverent aussi plusieurs 
personnes qu'ils gard^rent comme otages , entre 
autres un Chevalier et ses deux enfants; ils firent 
halte ä quatre milles environ de Londres, dans une 
grande plaine nommee Black-Heath, ou ils se re- 
trancherent comme dans une espece de camp. Ds 
proposerent alors au Chevalier qu'ils avaient amene 
avec eux de se rendre en parlementaire aupres du 
roi, qui, ä la nouvelle de Tinsurrection, s'etait retire 
dans laTour de Londres. Le Chevalier n'osa refuser; 
prenant une barque, il vint ä la Tour, et, se mettant 
ä genoux devant le roi : a Tres-redoute seigneur, lui 
« dit-il, veuillez ne pas prendre ä deplaisir le mes- 
« sage que je suis oblige de faire : car , eher sire, 
« c'est par force que je suis venu si avant. — Dites 
« ce dont vous etes Charge, repondit le roi, et je 
« vous tiens pour excuse. — Sire , les gens des com- 
(( munes de votre royaume m'envoient pour vous 
<i prior de venir leur parier ; ils ne desirent voir per- 
« sonne que vous; et n'ajez aucune crainte pour 

# « votre sürete, car ils ne vous feront aucun mal , et 
« vous tiendront toujours pour roi ; ils vous montre- 
« ront, disent-ils, plusieurs choses qui vous seront 
« fort necessaires ä entendre, et qu'ils ne m'ont pas 

1. Froissart, vol. II, chap. lxxiy, p. 133. 



GONGLUSION 293 

« Charge de vous dire; mais, eher sire, veuillez me issi 
«donner reponse, afin qu'ils sachent que vraiment 
« j'ai ete vers vous, car ils ont mes enfants en ota- 
« ges. » Le roi prit conseil, et repondit que si le len- 
demain matin les paysans avancaient jusqu'ä la Ta- 
mise, lui-mÄme irait leur parier. Cette reponse leur 
causa une grande joie. Ils passerent la nuit en plein 
champ, du mieux qu'ils purent, car ils ^taient pres 
de soixante mille, et une grande partie jeüna, faute 
de vivres *. 

Le lendemain, qui etait jour du Saint-Sacrement, 
le roi entendit la messe dans la Tour; et, malgre les 
discours de Tarchev^que de Kenterbury, qui lui con- 
seillait de ne se point commettre avec des ribauds 
sam chausses'^, ilentra dans une barque, accompagn^ 
de quelques Chevaliers, et fit ramer vers Tautre 
bord, oü il y avait dejä plus de dix mille hommes 
venus du camp de Black-Heath. Quand ils virent 
approcher la barque, ils commencerent tous k jeter 
des cris et ä faire des mouvements qui efi'rayerent si 
fort les Chevaliers de Tescorte du roi, qu'ils le con- 
jurerent de ne pas descendre ä terre, et firent pro- 
mener la barque sur la riviere deqk et delä. et Que 
« voulez-vous ? dit le roi aux insurges ; me voila 
a venu pour vous parier. — Que tu viennes 4 terre, 
a et nous te dirons et montrerons plus facilement 
« ce qu'il nous faut. » Alors le comte de Salisbury, 
repondant pour le roi, leur cria : « Seigneurs, vous 

1. Froissart^ vol. 11, chap. lxxvi, p, 137. 

2. Dioentes neqnaquam debere regem adire tales diaoaligatos 
ribaldos. (Thoxn. Walsinghaxn, Hisi, anglic, apud Caxnden, Anglica, 
hibemica, etc., p. 248.) 
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1381 « n'etes point en ordonnance , ni en accoutrement 
convenable pour que le roi vienne a vous. » Et la 
barque retourna vers la Tour. Ceux des insurges 
qui etaient venus jusqu'a la Tamise s'en allerent alors 
a Black-Heath dire aux autres ce qui venait d'arri- 
ver, et il n'y eut parmi eux qu'un seul cri : « Allons 
a ä Londres ! marchons sur Londres ! a Londres ! a 
Londres M » 

Ils marcherent en eflfet vers la ville , detruisant 
sur leur route plusieurs inanoirs, mais ne pillantet 
n'enlevant rien ; arrives au pont de Londres, qui 
etait ferme par une porte, ils demanderent qu'on 
la leur ouvrit, et qu'on ne les contraignit pas ä user 
de violence. Le maire William Walworth, honune 
d'origine anglaise, comme son nom semble Tindi- 
quer , voulant se faire valoir aupres du roi et des 
gentilshommes, songea d'abord ä tenir la porte fer- 
mee et ä poster des gens armes sur le pont pour ar- 
reter les paysans ; mais il y eut parmi les bourgeois, 
surtout parmi ceux de la classe moyenne et infe- 
rieure, assez d'opposition a ce projet pour que le 
maire y renongät. « Pourquoi, disaient-ils, ne lais- 
« serait-on pas entrer ces bonnes gens? Ce sontBOS 
«gens, et tout ce qu'ils fönt, c'est pour nous^» 
La porte fut ouverte, et les insurges, parcourantla 
ville, se distribuerent dans les maisons pour y pren- 
dre des rafraichissements , chacun s'empressant de 
leur servir ä boire et ä manger, les uns par amitie, 
les autres par crainte. 

1. Froissart, loc. sup. oit. 

2. Ibid., vol. II, chap. ucxvi, p. 137. 
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Les Premiers rassasies se rendirent en foule ä uu 
hötel du duc de Lancaster, appele la Savoie, ety 
mirent le feu par haine de ce seigneur, qui avait eu 
recemment üne grande part ä radministration des 
affaires publiques. Ils brülerent les meubles les plus 
precieux, sans en rien detourner; et meme un des 
leurs, qu'on surprit emportant quelque chpse, futjete 
dans le feu par ses compagnons ^ 

Excites par le meme sentiment de vengeance 
politique, sans melange d'aucune autre passion, ils 
mirent ä mort, avec un appareil bizarre et un simii- 
lacre des formes judiciaires, plusieurs des officiers 
du roi; puis, faisant sortir des prisons d'Etat quel- 
ques detenus de distinction, ils les decapiterent en 
ceremonie. Ils ne flrent aucun mal aux hommes de la 
classe bourgeoise et marchande, de quelque opinion 
qu'ils fussent, excepte aux Lombards et aux Fla- 
mands, qui faisaient la banque ^ä Londres sous la* 
protection de la cour, et dont plusieurs, en prenaht 
ä ferme les taxes , s'etaient rendus complices des 
vexations exercees contre les pauvres gens. Le soir, 
ils se reunirent en grand nombre sur la place de 
Sainte-Catherine , pres de la Tour, disant qu'ils ne 
sortiraient pas de la que le roi ne leur eüt accorde 
ce qu'ils voulaient : ils y passerent toute la nuit, 
poussant de temps en temps de grands cris qui 
effrayaient le roi et les seigneurs enfermes dans la 
Tour. Ces derniers tinrent conseil ävec le maire de 

1. Froissart, vol. H, obap. lxxv, p. 137. — Proclamari fecernnt, 
sub poena decolationis, ne quis prsesumeret aliquid vel aliqna ibidem 
reperta ad proprios usus servanda oontingere (Thom. Walsingham 
Hist, angliCj apud Camden, Anglica Hibemica, etc., p. 249.) 
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1S81 Londres surce qu'ils avaientä faire dans un danger 
si pressant : le maire, qui s'etait Signale au ressen- 
timent populaire comme ennemi de Tinsurrection^ 
proposait des moyens violents; il voulait qu on atta- 
quät dans la nuit mfime, avec des forces regulieres, 
ees gens qui couraient en desordre a travers les 
places et les rues, et dönt ä peine. un seul sur dix 
etait bien arme. Son avis ne prevalut pas, et le roi 
ecouta ceux qui lui disaient : « Si vous pouvez apai- 
, « ser ces gens par de belies paroles, ce sera le meil- 
« leur et le plus profitable : car si nous commencons 
« chose que nous ne puissions achever, il n'y a plus 
« moyen de nous entremettre jamais*. » 

Quand vint le matin, les gens qui avaient passe la 
nuit en face de la Tour commencerent ä s'agiter et 
a crier que, si le roi ne venait pas , ils prendraient 
la Tour d'assaut, et mettraient ä mort tous ceux qui 
etaient dedans. Le^roi leur fit dire alorsqu'ils n'a- 
v^ient qu'ä se transporter hors de la ville , dans un 
lieu appele Miles-End, et que lui-m6me irait sans 
faute les y trouver. II sortit en eflFet, accompagne 
de ses deux freres , des comtes de Salisbury, de 
Warwick, d'Oxford, et de plusieurs autres barons. 
Des qu'ils eurent quitte la Tour, ceux des insurges 
qui etaient restes dans la ville y entrerent de force, 
et, courant de chambre en chambre, saisirent Tar- 
cheveque de Canterbury, le tresorier du roi, et deux 
autres personnes qu'ils massacrerent, et dont ih 
promenerent les tßtes au bout de leurs piques. Les 
autres, au nombre de cinquante mille, se trouvaient 

1. Froissart, vol. II, chap. i.xxTi^ p. 138. 



CONCLUSION 297 

reunis a Miles-End quand le roi y arriva. A la vue isu 
des pajsans armes, ses deux freres et plusieurs ba- 
rons eurent peur et rabandonnerent mais lui, tout 
jeune qu'il etait, s'avanca avec assurance, et s'adres- 
sant aux pajsans en langue anglaise : a Bonnes gens, 
« leur dit-il, je suis votre roi et votre sire ; que vous 
« faut-il ? que me voulez-vous ? » Ceux qui etaient 
« ä portee de l'entendre r^pondirent : Nous voulons 
« que tu nous aflfranchisses ä tout jamais, nous, nos 
« enfants et nös biens , et que nous ne soyons plus 
«appeles serfs, ni tenus en servage. — Je vousTac- 
«corde, dit le roi; retirez-vous en Vos maisons par 
« villages, comme vous 6tes venus , et laissez seule- 
« ment apres vous deux ou trois hommes de chaque 
« lieu. Je vais tantöt faire ecrire et sceller de mon 
«sceau des lettres qu'ils emporteront avec eux, et 
« qui vous assureront franchement tout ce que vous 
«demandez; et je vous pardonne ce que vous avez 
« t'ait jusqu'ä present ; mais que vous retourniez 
« chacun dans vos maisons, comme je Tai dit *. » 

Ces gens, simples d'esprit malgre la violence de 
leurs actes, recurent avec joie les paroles du jeune 
roi, ne songeant aucunement qu'il püt avoir envie 
de les tromper : ils promirent de partir separes, et se 
separerent en eflfet, sortant de Londres par diflferents 
chemins. Durant tout le jour, plus de trente clercs 
de la chancellerie royale furent occupes ä ecrire et 
ä sceller des lettres d'affranchissement et de par- 
don; ils les remettaient aux commissaires des insur- 
ges , qui partaient aussitot apres les avoir recues. 

1. FroisBart; vol. 11, chap. lxxvii, p. 139. 

17. 
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IS81 Ces lettres etaient en latin, et contenaient les pas- 
sages suivants : 

a Sachez que, de notre speciale gräce, nous avons 
« affranchi tous nos liges et sujets du comte de 
« Kent et des autres comt^s du royaume, et de- 
a Charge et acquitte tous et chacun d'eux de tout 
a bondage et servage. 

« Et qu'en outre nous avons pardonne ä cesmemes 
« liges et sujets toutes les oflfenses qu'ils ont faites 
« contre nous, en chevauchant et allant par divers 
« lieux avec des hommes d'armes, archers et autres, 
« ä force arme«? bannieres et pennons deployes*...» 
Les chefs, et surtout Wat-Tyler et John Ball, plus 
clairvoyants que les autres , n'eurent point la meme 
conflance dans les paroles et les chartes du roi. Us 
firent ce qu'ils purent pour arrßter le depart et la 
dispersion des gens qui les avaient suivis, et parvin- 
rent ä rallier quelques milliers d'hommes, avec les- 
quels ils resterent ä Londres, . declarant qu'ils n'en 
sortiraient point avantd'avoirobtenu desconcessions 
plus expresses et des garanties de ces concessions. 
Leur fermete imposa aux seigneurs de la cour, qui, 
n'osant encore employer la force, conseillerent au 
roi d'avoir avec les chefs de la revolte une entrevue 
ä Smithfield, lieu oü se tenait alors le marche aux 
bestiaux. Les paysans, ayant recu cette reponse, sj 
rendirent pour attendre le roi, qui vint escorte du 
maire, des aldermen de Londres, et de plusieurs 

1. Quod nos universos ligeos etsubditos nostros... et ipsos et eonmi 
quemlibet ab omni bondagio et servitio exuimus... Ac etiam quod 
perdonavimus eiadem ligeis... (Rymer, Fcedera, converUiones, littentj 
t. III, p. 134, ed. de La Haye.) 
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» 

courtisans et Chevaliers. II s'arrfita ä une certaine i»i 
distance, et envoya un officier dire aux insurges 
qu'il etait lä, et que celui de leurs chefs qui devait 
porter la parole n'avait qu'ä s'avancer pour presenter 
sa requßte. « C'est moi, » repondit Wat-Tyler; et, 
Sans songer au peril auquel il s'exposait, il fit signe 
aux gens de sa troupe de ne pas le suivre, et piqua 
des deux vers le roi. II Taborda librement, poussant 
son cheval tout pres du sien, et lui fit, sans formules 
obsequieuses, la demande precise de certains droits 
qui devaient ^tre la consequence naturelle de l'af- 
franchissement du peuple, savoir : le droit d'acheter 
et de vendre librement dans les villes et hors des 
villes, et le droit de chasse en for^ts et en plaines, 
que les hommes de race anglaise avaient perdu a la 
conqußte K 

Le roi hesitait ä repondre d'une maniere positive; 
et, pendant ce temps, Wat-Tyler, soit par impa- 
tience, soit pour montrer par ses gestes qu'il n'etait 
pas intimide, jouait avec une courte epee qu'il tenait 
äla main^. Le maire de Londres, William Walworth, 
se trouvaitalors ä cöte du roi; et, soit qu'il crüt voir 
une menace dans le geste de Wat-Tyler, soit qu'il 
ne put resister ä un violent acces de colere contre 
lui, il le frappa sur la tete d'un coup de masse d'ar- 
mes, et le ren versa de cheval. Les gens de la suite 
du roi l'entourerent pour cacher un momentaux in- 



1. In aquis et stagnis, piscäriis et boscis et forestis feras capere, 
in carapis lepores fugare... (Henrici Knyghton de Event, angl.y 
Üb. V, apui Hisl. anglic, Script., t. II, col. 2636 et 2637.) 

2. Et cultellum evaginatum.., de manu in manum jecit quasi pue- 
riliter ludens. (Ibid.)^ 
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iMi surges ce qui se passait, et un ecuyer de naissance 
normande, nommä Philipot, descendant de cheval, 
enfonca son epee dans la poitrine du couvrear an 
tuiles, et le tua d'un seul coup. Les insurges, sV 
percevantqueleurchefn'etait plusacheval, commen- 
cerent ä se mettre en mouvement et ä crier : « Hs 
ont tue notre capitaine ! Aliens! allons ! tuons tout! » 
Et ceux qui avaient des arcs les banderent, pour 
tirer sur le roi et sur sa compagnie*. 

Alors le roi Richard fit un acte de courage ex- 
traordinaire. II se separa de ceux qui Taccompa- 
gnaient, en leur disant : « Demeurez, que personne 
ne me suive ; » et il alla seul au-devant des paysans, 
qui serangeaient en bataille. « Seigneurs, leur dit-il, 
« que vous faut-il? Vous n'avez d'autre capitaine que 
« moi; je suis votre roi; tenez-vous en paix, suivez- 
« moi aux champs, et je vous donnerai ce que vous 
« demandez ^ » L'etonnement que leur causa cette 
demarche, et Timpression que produit toujours sur 
la masse des hommes celui qui possede le souverain 
pouvoir, flrent que le gros de la troupe se mit en mar- 
che, et suivit le roi par un instinct machinal. Pen- 
dant que Richard s'eloignait en parlant avec eux, le 
maire courut ä Londres et flt sonner l'alarme et 
crier dans les rues : c< On tue le roi! on tue le roi! » 
Comme il n'y avait plus d'insurges dans la ville, les 
gentilshommes anglais ou etrangers, et les riches 



1. Froissart, vol. II, chap. lxxvii^ p. 142. 

2. Rex Tester^ ego capitaneus et ductor vester; sequimini van 
incampum liabituri omnia qusecumque vos petere delectabit. (Thoni. 
Walsingham, Hist, anglic.^ apud Camderi^ Anglica, Hibcmica, etc., 
p. 263.) 
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bourgeois qui etaient du parti des nobles , et qui isai 
s'etaient tenus armes dans leurs maisons, avec leurs 
genSy de crainte du pillage, sortirent tous, et se dih- 
gerent, au nombre de dix mille, la plupart a cheval 
et completement armes, verslaplaine oüles insurges 
marchaient en desordre, ne s'attendant point ä 6tre 
attaques. Des que le roi vit venir les gens d'armes, 
il galopa vers eux, se mit dans leurs rangs, et aussi- 
töt ils commencerent le combat en bon ordre contre 
les paysans, qui , surpris de cette attaque imprevue 
et saisis d'une terreur panique, s'enfuirent de cöte 
et d'autre, la plupart en jetant leurs armes. On en 
fit un grand camage, et plusieurs des fuyards, ren- 
trant dans Londres, se cacherent chez leurs amis^ 

Les gens armes qui, sans grand peril, les avaient 
mis en deroute, revinrent en triomphe , et le jeune 
roi alla recevoir les felicitations de sa mere, qui lui 
dit en langue francaise : « Holä, beau fils, j'ai eu 
« aujourd'hui grande peine et angoisse pour vous. 
« — Certes, madame, je le crois bien, repondit le 
« roi ; mais ä present rejouissez-vous et louez Dieu, 
« car il est heure de le louer, puisque j'ai aujour- 
« d'hui recouvre mon heritage et le royaume d'An- 
« gleterre que j'avais perdus. » On fit des Chevaliers 
dans cette journee, comme dans les grandes ba- 
tailles du temps, et les premiers que Richard II 
honora de cette distinction f urent le maire Walworth 
et l'ecuyer Philipot, qui avaient assassine Wat-Tyler . 
Le jour mßme, un ban fut crie de rue en rue, de par 
le roi, portant que tous ceux qui n'etaient pas natifs 

1. Froissart, vol. II, chap. lxxvii, p. 142 et 143. 
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1381 de Londres, ou n'y habitaient pas depuis un an, eus- 
sent ä partir saus delai, et que, si quelqu'un d'entre 
eux y etait vu ou trouve le lendemain matin, il au- 
rait la t^te tranchee coinme traitre au roi et au 
royaume^ Ce qui restait des gens venus avec les 
insurges s'en alla par toutes les routes et ä la de- 
bandade. John Ball et Jack Straw, prevoyant qu'on 
les guetterait ä leur depart, demeurerent Caches; 
mais ils furent bientöt decouverts , et conduits de- 
vant les justiciers royaux, qui les firent decapiteret 
couper en quartiers. Ces nouvelles, repandues au- 
tour de Londres, arreterent dans sa marche un se- 
cond ban de serfs revoltes qui venaient des provinces 
eloignees et n'avaient pu arriver aussi promptement 
que les autres : ils n'oserent aller plus avant, re- 
brousserent chemin et se debanderent *. 

Pendant que ces choses se passaient, toutes les 
provinces de l'Angleterre etaient en agitation. Aux 
environs de Norwich, les possesseurs de grandes 
terres, les gentilshommes et les Chevaliers se ca- 
cherent; plusieurs comtes et barons qui se trou- 
vaient rassembles dans le port de Plymouth, prets 
ä s'embarquer pour une expedition en Portugal, crai- 
gnant que les paysans du voisinage ne vinssent leur 
courir sus, monterent surleursvaisseaux, et, quoique 
le temps füt mauvais, se mirent ä l'ancre en pleine 
mer. Dans les comtes du nord, dix mille insurges 
se leverent, et le duc de Lancaster, qui faisait alors 



1. Thom. Walsingliam, Hist, anglic, apud Camden^ Anglica, Hiber- 
nica, etc., p. 254. 

2. Froissart, vol. II, chap. lxxvii, p. 143. 
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la gaerre sur la frontiere d'Ecosse, s'empressa de issi 
coBclure une trßve avec les Ecossais, et chercha un 
asile dans leur pays. Mais le bruit des evenements 
de Londres rendit bientot le courage aux gentils- 
hommes ; de toutes parts ils se mirent en campagne 
contre les gens de village, mal armes et sans moyens 
de retraite, tandis qu'eux-mßmes avaient leurs chä- 
teaux forts, dont il suffisait de hausser le pont-levis 
pour ßtre en sürete. La chancellerie royale ^crivit 
en grande häte aux chätelains des cites, des villes 
et des bourgs, de garder leurs forteresses et de n'y 
laisser entrer personne, sur leur tete. En mßme temps 
cm repandit partout la nouvelle que le roi donnait 
des lettres d'affranchissement ä tout serf qui se te- 
nait paisible, ce qui diminua Teffervescence et Te- 
nergie du peuple , et le rendit moins confiant envers 
ses chefs. Ceux-ci furent arretes en differents lieux, 
Sans qu'il y eüt beaucoup de resistance et de tumulte 
pour les sauver. Tous etaient des gens de metier, 
6t n'ayaient la plupart pour nom de famille que le 
nom mßme de* leur profession,comme Thomas Baker 
öu le böulanger, Jack Milner ou le meunier, Jack 
Carter ou le charretier^ 

Lorsque la conjuration des paysans eut ete com- 
pletement dissoute, tant par leurs defaites partielles 
et Femprisonnement des chefs que par le reläche- 
loent du lien moral qui les avait reunis, une procla- 
mation fut publiee ä son de cor dans les villes et les 
TÜlages, en vertu d'une lettre adressee par le roi ä 



I. Henrici Knyghton de Event, angl., lib. V, apud Bist, anglic, 
SeHpi.^ t. II; ool. 2637. 
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S381 tous ses sheriflFs, maires et baillis du foyaume, et 
ainsi concue : 

ff Faites proclamer sans delai dans chaque cite, 
et bourg et ville marchande, que tous et chacun des 
«tenanciers, libres et natifs fassent, sans aucune 
a resistance, difflculte ou Retard, les ouvrages, ser- 
« vices , aides et corvees qu'ils doivent ä leurs 
« seigneurs, d'apres Tancieniie coutume, et qu'ils 
« ayaient Thabitude de faire avant les troubles sur- 
ft venus dans les diflferents comtes du royaume. 

«Et faites-leur defense rigoureuse de retarder 
« plus longtemps que par le passe lesdits Services et 
«ouvrages, et d'exiger, revendiquer ou pretendre 
« quelque liberte ou privilege dont ils n'auraient pas 
« joui avant lesdits troubles. 

« Et, bien qu'ä Tinstance et importunitö des in- 
« surges, certaines lettres patentes de nous leur 
a aient ete octroyees, portant aflFranchissement de 
« tout bondage et servage pour tous nos liges et su- 
« jets, comme aussi le pardon des oflFenses commises 
« contre nous par ces memes liges et sujets ; 

c< Pour ce que lesdites lettres ont emane de notre 
« cour sans müre deliberation, et considerant que 
«la concession desdites lettres tendait manifeste- 
«ment ä notre grand prejudice, ä celui de notre 
couronne, ainsi qu'ä Texpropriation de nous, des 
« prelats, seigneurs et barons de notre royaume, et 
« de la tres-sainte Eglise; 

« De Tavis de notre conseil et pat* la teneur des 
« presentes, nous avons revoque , casse et annule 
« lesdites lettres, ordonnant en outre que ceux qui 
« ont en leur pouvoir nos chartes d'affranchissement 
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« et de pardon les remettent et les restituent ä nous issi 
« et ä notre conseil, sous la foi et allegeance qu'ils 
a nous doiyent, et sous peine de forfaiture de tout ce 
« qu'ils peuvent forfaire envers nous K » 

Aussitot apres cette proclamation , un corps de 
cavalerie fut rassemble a Londres, et partit en co- 
lonne mobile pour parcourir dans tous les sens les 
comtes d'oü etaient venus les insurges qui avaient 
obtenu des'chartes. Un juge du banc du roi, nomme 
Robert Tresilyan, accompagna les soldats et fit avec 
eux une tournee dans tous les villages, faisant pu- 
blier sur sa route que tous ceux qui avaient empörte 
des lettres d'afi'ranchissement et de pardon eussent 
ä les lui remettre sans delai, sous peine d'execution 
militaire contre tous les habitants en masse. Toutes 
les chartes qu'on lui apportait furent lacerees et 
brülees devant le peuple; mais il ne se contenta pas 
de ces mesures, et recherchant ceux qui avaient ete 
les Premiers fauteurs de Tinsurrection, il les fit perir 
par des supplices plus ou moins cruels , ordonnant 
que les uns fussent pendus, d'autres decapites, d'au- 
tres eventres et leurs entrailles jetees au feu, pen- 
dant qu'ils respiraient encore^. Ensuite les archeve- 
ques, ^veques, abbes et barons du royaume, ainsi 
que deux Chevaliers de chaque comte et deux bour- 
geois de chaque ville marchande, furent convoques 



1. Rymer, Fcedera, conventiones, littnae, t. III, pars III, p. 124, 
ed. de La Haye. 

2. Et alios quidem decapitari prsecepit, alios autem suspendi, alios 
vero trahi per civitates et suspendi per quatuor partes ciyitatum, 
alios autem evisoerari... (Henrici Knyghton de Event, angh, lib. Y, 
apud Bist, anglic. Script., t. II, col. 2643 et 2644.) 
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1381 en parlement par lettres du roi Richard ^ Le roi ex- 
posa devant cette assemblee les motifs de la revoca- 
tion provisoire des chartes d'affranchissement, ajou- 
tant que c'etait ä eile de decider si les paysans 
devaient etre aflfranchis ou non. « Dieu nous garde, 
« repondirent les barons et les Chevaliers, de sous- 
« crire ä de telles chartes, dussions-nous perir tous 
« en un seul jour ! car nous aimerions mieux perdre 
a la vie que nos heritages ! » 

L'acte du parlement qui ratiflait les mesures deja 
prises fut redige en langue francaise, apres avoir ete 
probablement discute dans cette langue ^. On ne sait 
quelle part les deputes des villes prirent ä ce debat, 
ni meme s'ils y assisterent ; car bien qu'ils fusseiit 
convoques dans les memes formes que les Chevaliers 
des comtes, souvent ils s'assemblaient separement, 
ou bien ne restaient dans la salle commune que pen- 
dant la discussion de l'impöt sur les marchandises 
et le commerce. Au reste, quel qu'ait ete le role joue 
dans le parlement de 1381 par les envoyes des villes, 
Tafifection de la classe bourgeoise pour la cause des 
insurges n'est pas douteuse. En beaucoup de lieux, 
eile repeta le propos des habitants de Londres : « Ce 
d sont nos gens, et tout ce qu'ils fönt, c'est pour 
« nous. )) Tous ceux qüi, n'etant pas nobles et titres, 
blämerent Tinsurrect ion, f urent mal notes dans Topi- 
nion publique, et cette opinion se prononga meme 
assez fortement pour qu'un poete contemporain, 

1. Duos milites de unoquoque comitatu et duos burgenses de una- 
quaque villa mercatoria. (Henrici Knygbton de Event, angl,, üb. V, 
apud Hist. anglic. Script., t. II, col. 2643 et 2644.) 

2. Voyez Hallam's, Europe in middle ages. 
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nomme Gower, qui s'etait enrichi en faisant des vers issi 
francais pour la cour, ait cru faire un trait de cou- 
rage en publiant une satire ou les insurges etaient 
poursuivis par l'odieux et le ridicule*. II declare que 
Gelte cause a des partisans nombreux et considera- 
bles, dont la haine peut ßtre dangereuse, mais qu'il 
aime mieux s'y expbser que de ne pas dire la verite, 
Ainsi il est probable que, si la rebellion commencee 
par des paysans et des ribauds sans chausses n'eut pas 
ete si tot vaincue , des personnes d'une classe plus 
relevee en auraient pris la conduite, et, avec plus de 
moyens de succes, l'auraient poussee jusqu'ä son 
demier terme. Peut-etre qu'en peu de temps, selon 
l'expression d'un historien de 1 epoque, toute nobksse 
et gentillesse eüt disparu de l'Angleterre^. 

Au lieu de cela, les choses demeurerent dans issi 
Tordre anciennement ^tabli par la conquete, et les mso 
serfSy apres leur defaite, continuerent d'fitre traites 
Selon les termes des declarations royales, qui avaient 
dit, en s'adressant ä eux-mßmes : « Vilains vous etiez, 
a et Yous Tetes , et en bondage vous resterez '. » 
Malgre le mauvais succes de la tentative qu'ils 
avaient faite pour sortir tous ä la fois de servitude 
et detruire la distinction d'etat qui avait succede a 
la distinction de race, le mouvement naturel qui ten- 
dait ä rendre graduellement cette distinction moins 
tranchee ne s'en continua pas moins, et les aflFran- 

1. £Ue ^tait dcrite en latin^ sous le titre de Vox clamantia, 

2. Froissart^ liv. II, eh. <;lxxxviii. 

3. Rustici quidem fiiistis et estis, in bondagio permanebitis. (Thoiii, 
'Walsingbam, Bist, anglic,, apnd Camden, Anglica, Hibemica, eXc, 
9.268. 
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1381 chissements individuels, qui avaient commence bien 
14S0 avant cette epoque, devinrent des lors plus fre- 
quents. L'idee de Tinjustice de la servitude en eÜe- 
mßme^ et quelle que fut son origine , soit ancienne, 
soit recente, cette grande idee, qui avait ete le lien 
de la conspiration de 1381, et ä laquelle Tinstinct de 
la liberte avait eleve les paysans avant les gentil§- 
hommes, gagna jusqu'ä ces derniers. 

Dans les moments de la vie oü la reflexion devient 
plus calme et plus profonde, oü Tinterßt et Tavarice 
parlent moins haut que la raison , dans les instants 
de chagrin domestique, de maladie et de peril de 
mort, les nobles se repentirent de posseder des serfs, 
comme d'une chose peu agreable ä Dieu, qui avait 
cree tous les hommes ä son image. Un grand nombre 
d'actes d'aflfranchissement, r^diges au quatorzieme 
et au quinzieme siecle , portent le preambule sui- 
vant : « Comme ainsi soit que Dieu, des le commen- 
« cement, a fait tous les hommes libres par natura, 
« et qu'ensuite le droit des gens a constitue certains 
(c d'entre eux souslejougde servitude, nous6royons 
« que ce serait chose pieuse et meritoire aupres de 
« Dieu, que de delivrer telles personnes ä nous su- 
« Jettes en villenage, et de les aflfranchir entierement 
« de pareils Services. Sachez donc que nous avons 
« aflfranchi et delivre de tout joug de servitude tels 
« et tels, nos naiifs de tel manoir, eux et leurs en- 
« fants nes et ä naitre*. » 



1. Cam ab initio omnes homines natura liberaverit Deus et postea 
jus gentium quosdam aub jugo servitutis constituit, nos, etc. (Rjuier, 
Fadera, conventiones, litterae, passim.) — Sciatis igitur nos manuini- 
sisse... nativos nostros. (Ibid.) 
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Ces sortes d'actes, qui furent tres-frequents du- issi 
rant le quinzieme siecle, et dont on ne trouve aucun t«o 
exemple dans les temps anterieurs, indiquent la 
naissance d'un nouvel esprit public, contraire aux 
resultats violents de la conqu^te, et qui parait s'etre 
developpe ä la fois chez les fils des Normands et 
<5j^ez ceux des Anglais, ä Tepoque ou fut eflfacee, dans 
Tesprit des uns et des autres, toute traditinii claire 
de l'origine historique de leur Situation respective. 
Ainsi la grande insurrection des vilains, en 1381, 
semble etre le dernier terme de la serie des revoltes 
saxonnes, et le premier d'un tout autre ordre de 
mouvements politiques. Les rebellions de paysans 
qu'on vit eclater par la suite n'eurent plus le möme 
caractere de simplicite dans leurs motifs, et de pre- 
cision dans leur objet. La conviction de Tinjustice 
absolue de la servitude et de rillegitimite du pouvoir 
seigneurial ne fut point leur unique mobile; mais 
des inter^ts ou des opinions du moment y eurent une 
part plus ou moins forte. Jack Cade, qui joua en 1448 
le m^me role que Wat-Tyler en 1381, ne se fit pas, 
comme ce dernier, le representant des droits du 
commun peuple contre les gentilshommes, mais, rat- 
tachant sa cause et la cause populaire aux factions 
aristocratiques qui divisaient alors l'Angleterre, il 
alla jusqu'ä se donner pour un membre de la famille 
royale injustement exclu de la succession au tröne. 
L'influence qu'eut cette imposture sup- Tesprit du 
peuple, dans les provinces du nord et dans cette 
meme province de Kent qui, soixante-dix ans au- . 
paravant, avait pris pour capitaines des couvreurs 
en tuiles, des boulangers et des charretiers, prouve 
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1381 qu'une fusion rapide s'operait entre les interets 
1450 politiques des differentes classes de la nation, et 
que tel ordre d'idees et de sympathies n'etait plus 
attache d'une maniere fixe ä teile condition so- 
ciale. 

Vers la meme epoque, et sous I'empire des memes 
circonstances , le parlement d'Angleterre prit kt 
forme sous laquelle il est devenu celebre dans nos 
temps modernes, et se divisa d'une maniere perma- 
nente en deux assemblees , Tune composee du haut 
clerge , des comtes et des barons convoques par 
lettres speciales du roi; Tautre, des petits feuda- 
taires ou Chevaliers des comtes, reunis ä des bour- 
geois des villes, elus par leurs pairs, ou convoques 
arbitrairement par les sheriflfs. Cette nouvelle com- 
biuaison, qui rapprochait les commergants, presque 
tous d'origine anglaise, des tenanciers feodaux, Nor- 
mands de naissance, ou presumes tels par la posses- 
sion de leurs fiefs et par leurs titres militaires, etait 
un grand pas vers la destruction de Tancienne dis- 
tinction par races et Tetablissement d'un ordre de 
choses oü toutes les familles seraient classees uni- 
quement d'apres leur importance politique et leur 
r ichesse territoriale. Toutefois, malgre l'espece d'e- 
galite que la reunion des bourgeois et des Chevaliers 
dans une assemblee particuliere semblait ^tablir 
entre ces deux classes d'hommes, celle qui etait 
anciennement inferieure garda quelque temps encore 
le signe de son inferiorit^. Elle assistait auxdelibe- 
rations sur les matieres politiques, sur la paix et la 
guerre, sans j prendre aucune part, ou bien eile se 
retirait dürant ces discussions, et n'intervenait que 
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pour le vote des taillages et des subsides exiges par issi 
le roi sur la propriete mobiliere. hw 

L'assise de ces sortes d'impöts avait ete, dans les 
temps anterieurs , Tunique motif de la convocation 
des bourgeois de race anglaise aupres des rois anglo- 
normands ; ceux qu'on savait ßtre riches parmi eux, 
comme parmi les juifs, etaient plutot sorames qu'in- 
vites ä comparaitre devant leur seigneur. Ils rece- 
vaient Tordre de se rendre aupres du roi ä Londres, 
et le rencontraient oü ils pouvaient, dans son hotel, 
en pleine rue, ou hors de la ville, au milieu d'une 
partie de chasse. Mais les barons et les Chevaliers 
que le roi assemblait pour le conseiller et pour trai- 
ter, conjointement avec lui, des affaires qui regar- 
daient la communaute, ou, comrae on disait, la 
cominalite du royaume, etaient accueillis d'une tout 
autre maniere, et avec un ceremonial aussi diflFerent 
queTetait le motif de leur convocation. Ils trouvaient 
a la cour tout prepare pour les recevoir : de la cour- 
toisie, des fetes, l'appareil chevaleresque et les pom- 
pes de la royaute. Apres les f^tes, ils avaient avec 
le roi, Selon Texpression des anciens auteurs, de 
graves entretiens sur l'etat du pays * ; tandis que le 
röle des envoyes de la bourgeoisie se bornait ä donner 
Tadhesion la plus breve possible aux cahiers d'impo- 
sition que leur presentait un des barons de TEchi- 
quier. 

L'habitude que prirent peu ä peu les rois de con- 
voquer les vilains de leurs cites et de leurs bourgs, 



1. Graves sermones habiierunt de hac terra. ■ (Chron. saxon., 
eJ. Gibson, passim.) 
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1381 non plus d'une maniere irr^guliere, selon le besoiii 
1450 du moment, mais ä des epoques fixes et periodi- 
ques, lorsqu'ils tenaient leur cour trois fois rannee, 
ne changea que faiblement cette ancienne prati- 
que, dont le lecteur a vu plus haut, ä Tepoque de 
Henri II, un exemple assez remarquable. Les formes 
employees ä Tegard des bourgeois devinrent, il est 
vrai, moins acerbes, lorsqu'ils ne furent plus con- 
voques aupres du roi seul, mais en plein parlement, 
au milieu des prelats, des barons et des Chevaliers. 
Cependant Tobjet de leur admission dans cette as- 
semblee, dont ils occupaient les derniers rangs, etalt 
toujours un simple vote d'argent; et toujours les 
impots qu'on exigeait d'eux surpassaient, meme lors- 
qu'il s'agissait d'une contribution generale , ceux du 
clerge et des feudataires. Par exemple, lorsque les 
Chevaliers octroyaient un vingtiemeou un quinzieme 
de leurs biens meubles, Toctroi des bourgeois etait 
d'un dixieme ou d'un septieme. Cette difi*erence s'ob- 
servait, soit que les deputes des bourgs fussent 
assembles ä part, dans la ville oü se tenait le parle- 
ment, soit qu'on les eüt convoques dans une autre 
ville, soitenün que, selon Tusage qui prevalut, onles 
eüt reunis aux Chevaliers des comtes, elus comme 
eux collectivement, tandis que les hauts barons re- 
cevaient personnellement du roi leurs lettres de 
convocation ^ Aussi les membres de la bourgeoisie, 
au quinzieme siecle, etaient-ils peu jaloux de venir 
au parlement ; les villes elles-memes, loin de regar- 
der comme un droit precieux leur faculte electorale, 

1. Voyez Hallam's Europe in middle ages. 
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en soUicitaient souvent Texemption. Le recueil des i38i 
actes publics d'Angleterre contient plusieurs recia- uso 
mations de ce genre, ainsi que plusieurs chartes 
royales en faveur de certains bourgs malicieuscment 
<:ontraints , disent ces chartes , ä envoyer des hommes 
au parlement ^ . 

Le röle des Chevaliers et celui des bourgeois, 
siegeant dans la m^me enceinte, dififeraient donc en 
raison de Torigine et de la condition sociale des uns 
et des autres. Le champ de la discussion politique 
etait Sans bornes pour les premiers ; et, pour les 
seconds, il etait limite aux matieres d'impöts sur le 
commerce et les marchandises importees ou expor- 
tees. Mals Textension que prirent, au quinzieme sie- 
de, les mesures commerciales et financieres aug- 
menta naturellement Timportance parlementaire deä 
bourgeois; ils acquirent par degres, en matiere de 
finances, une plus grande participation aux affaires 
que la portion titree de la Chambre basse, ou meme 
que la Chambre haute du parlement. Cette revolu- 
tion, due aux progres generaux de Tindustrie et du 
commerce, en amena promptement une aütre ; eile 
bannit de la Chambre basse, qu'on appelait Chambre 
de la communaute ou des Communes, la langue 
francaise, que les bourgeois n'entendaient et ne par- 
laient que tres-imparfaitement. 

Le francais etait encore en Angleterre, ä la fin 
du quatorzieme siecle, l'idiome officiel de tous les 
Corps politiques; le roi, les ev^ques et les juges, les 



1. Malitiose constriotos ad mitteudum homines ad pftrliamenta. 
(Rymer, Charta Bdwardi III.) 

IV. IS 
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1381 comtes et les barons, le parlaient, et c'etait le langage 
1450 que les enfants des nobles apprenaient au sortir du 
berceau^ Conserve depuis trois siecles etdemiau 
milieu d'un peuple qui parlait une autre langue, ce 
langage de Taristocratie anglaise etait reste en ar- 
riere^ des progres faits, ä la meme epoque, par le 
francais du continent. II avait quelque chose d'an- 
tique et d'incorrect; on j employait certaines locu- 
tions propres au dialecte provincial de Norraandie, 
et la maniere de l'articuler, autantqu'on peut en 
juger par l'orthographe des anciens actes, etait fort 
ressemblante ä ce qu'est aujourd'hui Taccent bas- 
normand. De plus, cet accent, porte en Angleterre, 
s'y etait empreint ä la longue d'une certaine couleur 
de prononciation saxonne. Le parier des Anglo- 
Normands diflFerait de celui de Normandie par une 
articulation plus forte de certaines syllabes, etsur- 
tout des consonnes finales. 

Une cause de declin rapide pour la langue et sur- 
tout pour la poesie francaise en Angleterre , fut la 
Separation totale de ce pays et de la Normandie par 
la conqußte de Philippe-Auguste. L'emigration des 
litterateurs et des poetes de la langue d'oui ä la cour 
des rois anglo-normands devint, depuis cet evene- 
ment, moins facile et moins frequente. N*etant plus 



1. Filii nobilium ab ipsis cunabalorum crepundiis ad gallicnm 
idioma informantar. (Radulph. Hygden., Polychron^ apud Ber, anglic, 
Script,, p. 210, ed. Gale.) 

2. Freinshe use tbis gentilman, 
Ac evericb inglishe can. 

(Introdiiction du roman d'Artbur et Merlin cito par Walter 
Scott ; Sir Triatrem, introduotion^ p. xxx.) 
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soutenus par Texemple et l'imitation de ceux qui ve- isst 
naient du continent leur apprendte les nouvelles tAo 
formes du beau langage, les poetes normands de- 
meures en Angleterre perdirent, durant le treizieme 
siecle , une partie de leur ancienne gräce et de leur 
facilite de travail. Les nobles et les courtisans se 
plaisant fort ä la poesie, mais dedaignant de faire 
des vers et de composer des livres, les trouveres, qui 
chantaient pour la cour et les chäteaux, ne pouvaient 
former d'eleves que parmi les fils des marchands et 
les membres du clerge inferieur, gens d'origine 
anglaise, et parlant anglais dans leur conversation 
habituelle. L'eflfort que ces hommes devaient faire 
pour exprimer leurs idees et leurs sentiments dans 
un langage qui n'etait pas celui de leur enfance, nui- 
sit ä la perfection de leurs ouvrages, et les rendit en 
mßme temps moins nombreux. Des la fln du treizieme 
siecle, la plupart des hommes qui, soit dans les villes, 
seit dans les cloitres, se sentaientdu gout et du talent 
pour la litterature, essayerent de traiter en langue 
anglaise les sujets historiques ou d'imagination, qui 
jusqne-lä ne Tavaient ete qu'en langue normande. 

ün grand nombre d'essais de ce genre parurent suc- 
cessivement dans la premiere moitie du quatorzieme 
siecle. Une partie des poetes de cette epoque, ceux 
principalement qui possedaient öu recherchaient la 
laveur des hautes classes de la societe, faisaient des 
vers francais; d'autres, se contentant de Tapproba- 
tion de la classe moyenne, travaillaient pour eile 
dans sa langue; d'autres enfin, associant les deux 
langues dans la mßme piece de vers, en changeaient 
alternativement ä chaque couplet, et quelquefois 
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1381 meme ä chaque vers *. Peu ä peu la disette de bons 
1450 livres fran§ais composes en Angleterre devint teile, 
que la haute societe fut obligee de tirer de France 
les romans ou les contes en vers dont eile se diver- 
tissait dans les longues soirees, et les ballades qüi 
egayaient ses festins et ses cours. Mais la guerre de 
rivalite qui, ä lameme ^poque, s'elevaentre la France 
et TAngleterre, inspirant ä la noblesse des deux na- 
tions une aversionmutuelle, diminua, pour les Anglo- 
Normands, Tattrait de la litterature importee de 
France, et . cöntraignit les gentilshommes, delicats 
sur le point d'honneur national, ä se contenter de la 
lecture des ouvrages indigenes. Ceux qui habitaient 
Londres et frequentaient la cour trouvaient encore 
de quoi satisfaire leur goüt pour la poesie et la lan- 
gue de leurs anc^tres ; mais les seigneurs et les Che- 
valiers qui vivaient retires dans leurs ch&teaux fu- 
rent obliges, sous peine d'ennui, de donner accäs 
aux conteurs d'historiettes et aux chanteurs de bal- 
lades anglaises, jusquelä dedaignes comme n*etant 
bons qu'a egayer la bourgeoisie et les vilains '. 

1. C'est ce que montre un poeme politique 4crit sous le rägne 
d'^douard 11^ et dans lequel les vers fran^ais et anglais riment 
ensemble aussi bien que peuvent s'accorder les consonnances des 
deux langues : 

a L'en puet fere et defere, ceo fait-il trop sovent ; 
It nis nouther wel ne faire, therfore Engeland is shint, » 
{The political songs of England^ edited by Thomas Wright^ p. 253.; 

2. Man! noble I have y-seighe. 
That no freynsche couth seye. 
Bigin I ohill for her love... 
On inglishe tel my tale. 

(Introduction duroman d* Arthur et Merlin^ cito par Walter 
Scott ; Sir rrtslrsm, introduction, p. xxx.) 
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Ces autenrs bourgeois se distinguaient de ceux issi 
quiy a la meme epoque, travaillaient pour la haute i«st 
noblesse, par une estime toute particuliere pour la 
classe des gens de campagne, fermiers, meuniers ou 
höteliers. Les ecrivains en langue francaise trai- 
taient ordinairement cette classe d'hommes avec le 
demier mepris; ils ne leur accordaient aucune place 
dans leurs recits po^tiques, ou tout se passait entro 
des personnages d'un rang eleyö, puissants barons 
et nobles dames, damoiselles et gentils Chevaliers. 
Au contraire, les poetes anglais prenaient pour sujets 
de leurs merry tales, ou contes joyeux, des aventures 
plebeiennes, telles que celle de Peter Plougham, ou 
Pierre le garcon de charrue, et les historiettes du 
mSme genre qui se trouvent en si grand nombre 
dans les ouvrages de Chaucer. Un autre caractere 
commun^ presque tous ces poetes, c'est une sorte de 
degoüt national pour la langue de la conquSte : 
« II faut entendre l'anglais , dit Tun d'entre eux, 
« lorsqu'on est natif d'Angleterre K » Chaucer, un 
des hommes les plus spirituels de son temps, met 
de la finesse dans cette critique ; il oppose au dia- 
lecte anglo-normand, vieilli et incorrect, le frangais 
poli de la cour de France ; et, faisant le Por- 
trait d'une abbesse de haut parage : « Elle par- 
« lait frangais , dit-il, parfaitement et correcte- 
« ment, comme on l'enseigne a Tecole de Stratford- 

l. Right is that inglishe, Inglishe understond^ 

That was born in England. 

(Introduction du roman d' Arthur et Merlin, cito par Walter 
Scott, Sir rrtÄ^rem, introduction, p. xxx.) 

18. 
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1381 « Athbow; mais le francais de Paris, eile ne le sa- 

1450 « vait pas *. » 

Tout mauvais qu'il etait, le francais des nobles 
d'An'gleterre avait au moins Tavantage d'ßtre parle 
et prononce d'une maniere uniforme, tandis que la 
nouvelle langue anglaise, composee de mots et d'idio 
tismes normands et saxons joints au hasard, variait 
d'une province et quelquefois d'une ville ä Tautre*. 
Cette langue, qui avait commence ä se former eii 
Angleterre des les premieres annees de la conqufite, 
s'etait enrichie successivement de tous les barba- 
rismes francais proferes par les Anglais , et de tous 
les barbarismes saxons proferes par les Normands, 
qui cherchaient ä s'entendre les uns les autres. 
Chaque individu, selon sa fantaisie ou le degre de 
connaissance qu'il avait des deux idiomes, leur em- 
pruntait des locutions, et jojgnait ensemble arbitrai- 
rement les premiers mots qüi lui venaient ä la bou- 
che. En general, chacun qherchait ä mettre dans sa 
conversation tout le francais qu'il avait pu retenir, 
afin d'imiter les grands et de paraitre un personnage 
distingue ^, Cette manie, qui, si Ton en croit un 

1. And french slie spake ful fayre and fetisly 
After the scole of Stratford-atte-Bowe ; 
For french of Paris, was to hir un-know. 

(Prologue to the Canterbury Tales.) 

2. Ubi nempe mirandum videtur quomodo nativa propria Auglo- 
rum lingiia... pronuntiatione ipsa sit tarn diversa, cum tarnen 
normannica lingua, quse adventitia est, univoca maneat penes cuiiC- 
tos. (Ranulph. Hygden., Polychron,, apud JRer. anglic, Script. ,]p. 210, 
ed. Gale.) 

3. Quibus (nobilibus) profecto rurales homines assimilari volentos, 
ut per hoc spectabiliores videantur francigenari satagunt omni nisn. 
(Ibid.) 
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auteur du seizieme siecle, avait gagne jusquaux issi 
paysans, rendait Tanglais de cette epoque difficile ä lA« 
ecrire d'une maniere generalement intelligible. Mal- 
gre le merite de ses poesies, Chaucer parait avoir 
craint que la multiplicite des dialectes provinciaux 
ne les emp^chät d'ßtre goütees hors de Londres ; il 
prie Dieu de faire ä son livre la gräce d'ßtre compris 
de tous ceux qui le liront ^ 

II y avait dejä plusieurs anuees qu'un Statut 
d'Edouard III avait, non pas ordonne, comme plu- 
sieurs historiens Tont ecrit, mais simplement permis 
de plaider en anglais devaiit les tribunaux civils. 
La multiplicite toujours croissante des affaires com- 
merciales et des proces qui en resultaient , avait 
rendu ce changement plus necessaire sous ce regne 
que sous les precedents, oü les parties, lorsqu'elles 
n entendaient pas la langue fran^aise, etaient for- 
cees de demeurer etrangeres aux debats. Mais, dans 
les proces intentes ä des gentilshommes devant la 
haute cour du parlement, qui jugeait les crimes de 
trahison, ou devant les cours de chevalerie, qui de- 
cidaient dans les affaires d'honneur, Tancienne 
langue offlcielle continua d'ötre employee. De plus, 
lusage se conserva, dans tous les tribunaux, de pro- 
noncer les arr^ts en langue francaise, et de rediger 
dans la meme langue les registres qu'on appelait 
records, En general, c'etait Thabitude ou la manie 
des gens de loi, de tous les ordres, meme lorsqu'ils 



1. And redde where so thou be or ellis songe 

Tbat thou be undirstonde God I beseche« 

{Troilus and Creseide, liv. V^ vers 1796.) 
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iMi parlaient anglais , d'employer a tout propos des pa- 

1450 roles et des phrases fran§aises , comme Ah l sire^ je 
vous jure; Ah I de par Dieul A cej'assente, et d'autres 
exclamations dont Chaucer ne manque jamais de 
bigarrer leurs discours , lorsqu'il en met quelqu'un 
en scene. 

C'est* durant la premiere moitie du quinzieme siecle 
que l'anglais, prenant par degres plus de faveur, 
comme langue litteraire, finit par remplacer entiere- 
ment le frangais , excepte pour les plus grands sei- 
gneurs, qui, avant d'abandonner tout ä fait Tidiome 
de leurs ancßtres, se plurent egalement aux ouvragefc; 
Berits dans les deux langues. Le signe de cette ega- 
lite ä laquelle venait de s'elever la langue des bour- 
geois se trouve dans les actes publics, qui, depuis 
Tannee 1400 ou environ, paraissent alternativement 
et indifiFeremm-ent rediges en francais et en anglais. 
Le Premier acte en langue anglaise de la Chambrt* 
basse du parlement porte la date de 1425; on ne sait 
si la Chambre haute conservaplus longtemps Tidiome 

1450 de Faristocratie et de la conquSte ; mais, depuis 1450. 

1485 on ne rencontre plus de pieces francaises dans la col- 
lection imprimee des actes publics d'Angleterre. Ce- 
pendant quelques lettres ^crites en francais par des 
nobles et quelques epitaphes francaises sont poste- 
rieures ä cette epoque. Oertains passages des his- 
toriens prouvent aussi que, sur la fin du quinzieme 
siecle, les rois d'Angleterre et les seigneurs de leur 
cour savaient et parlaient bien le fran§ais*; mais. 



1. Voyez Rymer, FcRdera^ conventione», litterse. — Monasticon an- 
glicanum. — Memoire» de Philippe de Comines. 
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depuis lors, cette connaissance ne fut plus qu*un um 
m^rite individuel, et non une sorte de necessite i4»s 
attachee ä la naissance. Le frangais ne fut plus la 
premiere langue begayee par les enfants des nobles; 
il devint simplement pour eux, comme les langues 
anciennes et Celles du continent, l'objet d'une etude 
de choix et le complement d'une education dis- 
tinguee. 

C'est ainsi qu'environ quatre siecles apres la con- 
qußte de l'Angleterre par les Normands, disparut la 
difference de langage, qui, avec Tinegalite de con- 
dition sociale, avait marque la Separation des fa- 
milles issues de Tune ou de Tautre race. Cette fusion 
complete des deux idiomes primitifs, signe certain 
du melange des races, fut peut-6tre acceleree au 
quinzieme sieole par la longue et sanglante guerro 
civile des maisons d'York et de Lancaster. En rui- 
nant Texistence d'un grand nombre de familles no- 
bles, en creant entre elles des haines politiques et 
des rivalites hereditaires , en les forgant de faire des 
alliances de parti avec les gens de condition infe- 
rieure, cette guerre contribua puissamment ä dis- 
soudre la societe aristocratique que la conqufite 
avait fondee. Durant pres d'un siede , la mortalite 
fut immense parmi les hommes qui portaient des 
noms normands, et les vides qu'ils laissaient furent 
necessairement remplis par leurs vassaux, leurs ser- 
viteurs et les fils des bourgeois de Tautre race. Les 
nombreux pretendants a la royaute, et les rois crees 
par un parti et traites d'usurpateurs par Tautre, dans 
leur empressement ä trouver des amis, n'avaient 
pas le loisir d'^tre difficiles sur le choix, et de main- 



322 CONCLÜSION 

t45o tenir entre les hommes les vieilles distinctions de 
J«5 naissance et d'etat. Les grands domaines territo- 
riaux, fondes par rinvasion et perpetues dans les 
familles normandes, passerent ainsi en d'autreü 
mains, par confiscation ou par achat, tandis qua les 
anciens possesseurs , expropries et bannis, allaieiit 
chercher un refuge et mendier leur pain dans les 
cpurs etrangeres, en France, en Bourgogne, en Flan- 
dre , dans tous les pays d'oü leurs ancßtres etaient 
partis^autrefois pour aller ä la conquete de 1' Angle - 
terre K 
1485 On peut fixer au regne de Henri VII Tepoque oü la 
distinction des rangs cessa de correspondre d'une 
maniere generale ä celle des races, et le commence- 
ment de la societe actuellement existante en Angle- 
terre. Cette societe, composee d'^lements nouveaux, 
a cependant conserve en grande partie les formes 
de l'ancienne; les titres normands ont subsiste, et, 
ce qui est plus bizarre, les noms propres de plusieurs 
familles eteintes sont devenus eux-memes des titres 
conferes par lettres patentes du roi avec celui de 
comte ou de baron. Le successeur de Henri VII est 
le dernier roi qui ait place en tete de ses ordonnan- 
ces l'ancienne formule : « Henri, huitieme du nom 
« depuis la conqußte*; » mais, jusqu'ace jour,lesrois 
d*Angleterre ont conserve la coutume d'employer, 



1. Memoires de Philippe de Comines, p. 97. 

2. Anno regnorum Henrici regis Anglise et Francise octavi a 
conqueatu octayo... Madox, Formulare anglicanum, p. 235.) ■— Dans 
les anciens actes fran9ais, on datait k la fois de Tere cbrötienne et 
de la conqu§te : L'an d'el incamacion 1233^ del conquest de EngUlerre 
centisme sexante setime. 
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quand ils sanctionnent ou rejettent les decisions du tm 
parlement, quelques mots de lavieille langue nor- 
mande : « le roy le veult; le roy s'advisera; le roy 
« mercie ses loyaux subjets. » Ces formules , qui 
semblent rattacher, apres sept cents ans, la royaute 
d'Angleterre ä son origine etrangere, n'ont cepen- 
dant paru odieuses ä personne depuis le seizieme 
siecle. II en est de möme des genealogies et des ti- 
tres qui fönt remonter Texistence de certaines fa- 
milles nobles ä Tinvasion de Guillaume le Bätard, 
et la grande propriete territoriale au partage fait ä 
cette epoque. 

Aucune tradition populaire relative ä la division 
des habitants de TAngleterre en deux peuples en- 
nemis , et ä la distinction des deux elements dont 
s'est forme le langage actuel, n'existant plus, aucune 
passion politique ne se rattache ä ces faits oublies. 
II n'y a plus de Normands ni de Saxons que dans 
rhistoire; et, comme ces derniers n'y jouent pas le 
role brillant, la masse des lecteurs anglais, peu ver- 
ses dans les aütiquites nationales, aime ä se faire 
Illusion sur son origine, et prend les soixante mille 
compagnons de Guillaume le Conquerant pour les 
ancötres communs de tous les habitants de l'Angle- 
terre. Ainsi un boutiquier de Londres et un fermier 
de TYorkshire disent : «Nos a'ieux normands,» 
comme feraient un Percy, un Darcy, un Bagot ou un 
Byron. Le- noms normands, poitevins ou gascons 
ne sont plus exclusivement, comme au quatorzieme 
siecle, le signe du rang, de la puissance et de la 
grande propriete, et il serait deraisonnable d'appli- 
quer au temps present les anciens vers cites ä Tepi- 
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1485 graphe de cet ouvrage. Cependant un fait certain 
et facile ä verifier, c'est que sur un nombre egal 
de noms de famille pris d'un c6te dans la classe des 
nobles et de ceux qu'on appelle en anglais conntry- 
squire et gentlemen-borny et de l'autre dans celle des 
marchands, artisans et gens de la campagne, les 
noms ä physionomie francaise se trouvent chez les 
Premiers dans une proportion beaucoup plus grande. 
Voilä tout ce qu'on remarque aujourd'hui de l'an- 
cienne Separation des races, et avec quelle restric- 
tion peuvent etre reproduites les paroles du vieux 
chroniqueur de Glocester : 

a Des Normands descendent les hauts personnages 
« de ce pays, et les hommes de basse condition sont 
« fils des Saxons. » 
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LIVRE XI 



NO 1 



SIRYEMTE DE RICHARD COEUR DE LION SUR SA CAPTIVITE ^ 

Ja Duls hom pres non dira sa razon 
Adrechament, si com hom dolens non ; 
Mas per conort dea hom faire cansou ; 
Pro n'ay d'amis, mas paare son li don, 
Ancta lor es, si per ma rezensoa 
Soi sai dos yvers pres. 

Or sapchon ben miey hom e miey baroo^ 
Angles> Norman, Peytavin e Gascon^ 
Qu'ieo non ay ja si paure compagoon 
Qa'ieu laissasse, per aver, en preison, 
Non ho die mia per nulla retraison, 
Mas anquar soi ie pres. 

Gar sai eu ben per ver, certanament, 
Qn'hom mort ni pres n'a amic ni parent. 
Et si m laissan per aur ni per argent. 
Mal m'esper mi, mas pieg m'es per mä gent, 
Qa'apres ma mort n'auran reprocbament, 
Si sai mi laisson pres. 

1. Raynouard, Ckoix des poisies des troubadours, t. lY, p. 183. 
IT. 19 
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No m meravilh s'ieu ay lo cor dolent, 
Que mos shener met ma terra ea türmen t; 
No U membra del nostre sagrameut 
Que DOS feimes el Sans cominalment; 
Ben sai de yer que gaire longament 
Non serai en sai pres. 

Saer comtessa, vostre pretz sobeiran 
Sai dieuSy e gard la bella qu'ieu am lan^ 
Ni per cui soi ja pres. 



N'o 2 

BALLADE POPOLAIRE SÜR ÜNE RENCONTRE SDPPOSEE 
DU ROI RICHARD ET DE ROBIN HOOD * 

King Richard hearing of the pranks 

Of Robin Hood and bis men^ 
He much admir'd and more desir'd 

To see both bim and tbem. 

Then with a dozen of bis Lords 

To Nottingham he rode : 
When be came there, he made good cheer 

And took up bis abode. 

He having staid there some lime, 

Bat bad no hopes to speed^ 
He and bis lords, with one accord, 

AU put on moiiks weeds. 

From Fountain-abbey they did ride. 

Down to Barnsdale. 
Where Robin Hood prepared stood 

All Company to assail. 

« 

1. Evan't old Baliads hiaiorical and narratiie, toL I, p. 2i8-225. 
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The king was higher than the rast; 

And Robia thougbt he had 
An abbot been wbom he had seen ; 

To rob bim he was glad. 

Me took the king's horse by the head : 

— « Abbot, says he, abide ; 
1 am bonnd to rue sach knaves as you, 

That live in pomp and pride. » 

— « But we are messengers from the king, 
The king himseift did say : 

Hear to this place, bis royal grace 
To speak with thee does stay. » 

— « Code save the king, said Robin Hood, 
And all that wish bim well, 

■e that does deny his sovereignty, 
I wish he was in hell. »J 

— « Thyself thou cursest, said the king, 
For thou a traitor art : 

Kay, but that you are his messenger, 
1 swear you lie in heart. » 

« For I never yet hurt any man 

That honest is and true : 
But those who give their minds to live 

lipon other mea's due. » 

« For I never hurt the husbandman 

That use to tili the ground ; 
Nor spill their blood, that ränge the wood, 

To follow hawk or hound. » 

« My chiefest spite to clergy is, 

Who in these days bear sway; 
With fryars and monks, with their fine sprunks 

I make my chiefest prey. » 
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« But I am very glad^ said Robin Hood, 

That I have met you here; 
Come, before we end, you shall, my frieud, 

Taste of our green wood cheer. » 

The king he then did marvel mach 

And so did all bis men^ 
They thought with fear^ what kind of cheer. 

Robin would provide for them. 

Robin took the king's horse by the head^ 

And led bim to the tent : 
— « Thou would not be so us'd, quoth he, 

But that my king thee %ent. » 

« Nay more than that^ » quod Robin Hood, 
« For good king Richard's sake, 

It you had as much gold as ever I told^ 
1 would not one penny take. » 

Then Robin set bis hörn to bis mouth^ 

And a loud blast he did blow^ 
Till an hundred and ten of Robin Uood's men 

Game marching all of a row. 

And when they came hold Robin before, 

Each man did bend bis knee ; 
0, « thought the king, His a gallant thing, . 

And seemiy sight to see. » 

Within himself the king did say : 
— « These men of Robin Hood's 

More humble be than mine to me ; 
So the court may learn of the woods. » 

So then they all to dinner went 

Upon a carpet greeu; 
Black, yellow, red finely mingled, 

Most curious to be seen. 
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Venison and fowls were plenty there, 

With fish out of the river : 
King Richard swore, on sea or shore^ 

He never was feasted better. 

Then Robin takes a cann of ale : 

— « Come let us now begin ; 
And every man shall have a cann ; 

Here's a health unto the king. » 

The king himself drank at the king 

So round about it went : 
Two barreis of ale^ both stout and staie, 

To pledge that health was spent. 

And after that a bowl of wine 
In his and took Robin Hood : 

— « Until I die^ TU drink wine^ said he, 
While 1 live in the green wood. » 

— « Bend all your bowsy said Robin Hood, 
And with the grey goose wing 

Such sport now show, as you would do 
In the presence of the king. » 

They shewed such brave archery 

By cleaving stick and wands, 
That the king did say : « such men as they, 

Live not in many lands. » 

— « Well, Robin Hood, then says the king, 
«If I could thy pardon get, 

To serve the king in every thing, 
Would'st thou thy mind firm set? » 

— « Yes, vnth all my heart » hold Bobin said ; 
So they flung off their hoods ; 

To serve the king in every thing, 
They swore they would spend their blood. 
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— « For a clergymaa was first my bane 
Which makes me hate them all; 

But if yoii Ml be so kind to me 
Love them again I shall. » 

— « I am the king^ thy sovereign king^ 
That appears before you all. » 

Wben Robin saw that it was be, 
Strait thea he down did fall. 

— « Stand up again, tben said the king, 
IM thee thy pardon give; 

Stand hup, my friend, who can contend, 
Wben I give leave to live? » 

So they are all gone to Nottingham 

All shouting as they came ; 
But wben the people them did see, 

They thought the kiog was slain.' 

And for that cause the oDtlaws were oome 

To rule all as they list ; 
And for to shun, which way to run, 

The people did not wist. 

The plown^an left the plow in the fields, 
The smith ran from his Shop ; 

Old folks also, that scarce could go^ 
Over their stick did hop. 

The king soon did let them understand 
He had been in the green wood. 

And from that day for evermore 
He'd forgiven Robin Hood. 

Tben the people they did hear. 

And the truth was known ; 
They all did sing, God save the king. 

Hang care, the town's our own. 
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— « Whats that Robin Hood ? then said the sherifl^ 
That varlet I do bäte; 

Botb me and mine be caused to dine^ 
And serv*d all witb one plate. » 

— «Ho ho, said Robin Hood^ I know wbat yoa mean; 
Ck>me take your g^old again : 

Be friends with me^ and I witb tbee^ 
And so witb evQry man« » 

« No^r master sberiff, you are bard ; 

And since you are beginner, 
As well as you, give me my due, 

For you ne*er paid for that dinner. » 

« But if that it should please the king, 

So much your house to grace, 
To sup with you , for to speak true, 

Know you ne'er was base. x> 

The sberiff could not gainsay, 

For a trick was put upon bim; 
A supper was drest, the king was a guest, 

But be thought Hwould have undone bim* 

They are all gone to London court. 

Robin Hood with all bis train; 
He once was there a noble peer, 

And now he's there again. 

N« 3 

BALLADE POPÜLAIRE, DANS LE DIALECTE DU NORD, 
SUR LA NAISSANCE DE ROBIN HOOD ^ 

Willie's large o' limb and litb, 
And come o' high degree ; 

1. Xamieson's Populär Songs ^ vol. II, p. 44-48. 



1 
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And he-ifi gane to Earl Richard 
To serve for meat and lee. 

Earl Richard had bat ae daaghter^ 

Fair as a Uly flower; 
And they made up their love-contract 

Like proper paramoar. 

It feil upon a simmer's nicht, 
Whan the leaves wäre foir and green, 

That Wiliie met bis gay iadie ^ 

Intil the wood alane. 

« narrow is my gown, Wiliie, 
« That wont to be sae wide ; 

« And gane is a' my fair colour, 
a That wont to be my pride. 

a Bat gin my father shoald get word 
« What's past between iis twa, 

« Before that he shoald eat or drink, 
« He'd hang you o* er that wa. 

« Bat ye'U come to my bower, Wiliie, 
« Just as the san gaes down; 

And kep mein yoar arms twa, 
« And lat na me fa' down. » 

whan the san was now gane down, 
He*s gaen him tili her bower; 

And tfaere, by the lee licht o' the moon, 
Her Windows he lookit o'er. 

Intill a rohe o' red scarlet 
She lap, fearless o* härm ; 

And Wiliie was large o* lith and limb. 
And keppit her in bis arm. 

And they *ve gane to the gude green wood; 
And ere the night was deen. 
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Sbe's born to him a bonny young son^ 
Amang tbe leaves sae greea. 

Whan aigbt wasgane> and day was come^ 

And tbe sun began to peep^ 
Up an raise be Earl Richard 

Out 0* bis drowsy sleep. 

He*s ca'd upon bis merry young men^ 

By ane^ by twa, and by three : 
^ wbat's come o' iny daugbter dear^ 

« That's sbe's nae come to me? 

« I dreamt a dreary dream last night^ 

« God grant it come to gude! 
fc I dreamt I saw my daughter dear 

« Drown in the saut sea flood« 

« But gin my daugbter de dead or sick, 

« yet be stown awa^ 
n I mak a vow, and Til keep it true^ 

« ru bang ye ane and a\ » 

They soughtber back, ihey sougbt her fore, 

They sougbt ber up and down ; 
Tbey got ber in the gude green wood, 

Nursing ber bonny young son. 

He took the bonny boy in bis arms 

And kist him tendprlie; 
Say s, « Tkough I would your fatber bang, 

« Your motber's dear to me. » 

He kist bim o'er and o*er again ; 

« My granson I thee claim ; 
«And Robin Hood in gude green wood, 

And that shall be your name« » 

A ^ d mony ane sings o' grass, o' grass. 
And mony ane sings o' com; 

19. 
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Aad mony ane siags o* Robia Hood^ 
Kens little whare he was born. 

It was na in the ha'^ the ha*^ 
Nor in the painted bower ; 

Bat it was in the gude green wood^ 
Amang the Uly flower. 



N0 4 

SIRYEME DE BERTRAND DE BORN 

IS ROIS DE FRANCE I 

A ROXPRE LA PAIX ^ 



POUR EXCITER LES ROIS DE FRANCE ET d'aNGLETEI 



Pus li baron son irat e lor peza 
D'aquesta patz qa*an faita 11 duy rey, 
Farai chanso tal que, quant er apreza, 
A quadaan sera tart que guerrey : 
E no m'es bei de rey qa'en patz estey 
Dezeretatz^ e que perda son drey^ 
Tro *1 demanda que fai aia oonqueza. 

Ben an camjat honor per avoleza, 
Segon qu'aug dir^ Berguonbon e Francey; 
A rey armat ho ten hom a flaqneza^ 
Quant es en camp e vai penre plaidey, 
E fora mielhs^ par la fe quieu vos dey, 
AI rey Felip que mogues lo desrey 
Que plaideyar armat sobre le gleza. 

Ges aital patz no met reys en proeza 
Cum aquesta, ni autra no Tagrey^ 
E non es dregz qu'om Tabais sa riqneza^ 
Que Yssaudun a fag jurar ab sey 
Lo reys Henrics e mes en son destrey, 
E no s cug ges qu'a son home s' autrey, 
Si *1 fieu d'Angieu l^merma una cresteza. 

1. Raynouard, Choix des po^sies des troubadourt, t. lY, p. 172. 
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Si *1 rey engles a fait doa ni larg^eza 
AI rey Felipe dreg es qu'el Ten mercey^ 
Qo'el fetz liurar la moneda engleza^ 
Qa'ea Fraosa'n son carzit sac e correy; 
£ aoa foroa Angevin ni Mansey^ 
% Quar d'esterlins foro ili primier conrey 

Que descofiron la geat Campaneza. 

Lo sors Enrics dis paraula corteza. 
Quan son nebot yi tomar en esfrey^ 
Qae desarmatz volgr' aver la fin preza. ■ 
Quan fon armatz no Yole penre plaidey; 
E no sembiet ges lo senhor d'Orley 
Que desarmatz fon de peior mercey 
Que qaant el cap ac la Tentalha meza. 

Ad ambedos ten hom ad avoleza 
Qua r an fn g plait don q uecs de lors sordey ; 
Cinc duguatz a la Corona Francesa^ 
E dels comtatz son a dire 11 trey ; 
E de Niort pert la rend 'e Tespley, 
£ Caercins reman sai a mercey, 
E Bretanha e la terra engolmeza. 

Vai, Papiol, mon sirventes adrey 
Hi portaras part Crespin e'l Valey 
Mon Izembart, en la terra d'Arteza. 
Et diguas li m qu'a tal domna sopley 
Que jurar pot marves sobre la ley 
Que'l genser es del mon e '1 pns corteza. 

N« 5 

ACTRE 8IRVEMTE DE BERTRAND DE BORN 
POÜR RAI.LU&IER LA GÜERRE ENTRE LES DEUX ROIS ^ 

AI dous nou termini blanc 
Del pascor yei la elesta 

I. Raynoaard, Choix.des poisiet des troukadimn, U IV, p. 25<^. 
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Don lo nous temps s^escontenta^ 
Quan la sazos es plus genta 
E pltts corinens e val ma>s, 
Et hom deuria esser plus guais, 
E meiUer sabor mi a jais. 

Per que m peza quar m* estanc 
Qu*iea ades no yey la festa, 
Q'us sols Jörns ml sembla trenta 
Per una promessa genta 
Don mi sors temors et esglais^ 
E no vuelh sia mieus Doais 
Ses la sospeysso de Cambrais. 

Pusteir en son hoelh o cranc 
Qai Jamals Ten amonesta, 
Que ja malvestatz dolenta 
No 1 valra mession genta 
Ni sojorns ni estar ad ais^ 
Tan cum guerr*e treballl e fais : 
Se sapcha '1 seinber de Roais. 

Guerra ses fnec et ses sanc 
De rei o de gran podesta^ 
Q'us coms laidis ni desmenta^ 
Non es ges paraula genta ^ 
Qu'el puyes si sojorn ni s'engrays, 
E membre li qu'om 11 retrais 
Qu*anc en escut lansa non frais. 

Et anc no '1 vi bras ni flanc 
Trencat, ni camba ni testa 
Ferit de playa dolenta ; 
Ni en gran ost ni en genta 
No '] vim a Roam ni en assais^ 
Et ja entro que el s'eslais 
Lo reys on pretz non es verais« 

Beys frances ie us tanc per franc^ 
Pus a tort vos fai hom questa, • 
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Ni de Gisort no s presenta, 

Patz ni fis que us sia genta, 
Qu'ab lui es la guerr* e la pais; 
E jovens, que guerra non pais, 
Esdeve len flacx e savais. 

Ges d'EN Oc e No m plane, 

Qu'ieu sai ben qu'en lui no resta 

La gnerra ni no s'alenta 

Qu'anc patz ni fis no 'Ih fon genta, 
Ni hom plus voluntiers non trais, 
Ni non fes cochas ni assais 
Ab pauc de gent ni ab gran fais. 

Lo reys Felips ama la pais 
Plus qu'el bons bona de Garentrais. 
En Oc e No vol guerra mais 
Que no ßii negus dels Alguais. 



NO 6 

SIRVENTE DU DAUPHIN d'AUVERGNE SüR SA QÜERELLE 
AVEC %E ROI d'aNGLETERRE * 

Reis, pus vos de ixii chantatz , 
Trobat avetz chantador; 
Mas tan me faitz de paor. 
Per que m torn a vos forsatz, 
E plazentiers vos en son^ : 
Mas d'aitan vos ochaizon, 
S'ueymais laissatz vostre fieus, 
No ra mandetz querre los mieus. 

Qu*ieu no soy reis coroaatz^ 
Ni hom de tan gran ricor 

1. Rayuouard^ Ckoix des poities des IronbadourSt t. IV, p. 256. 
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Que pues'c a mon for^ senhor, 
Defendremas heretatz; 
Mas vos, que li Türe felon 
Temion mais que leon, 
Reis e ducx^ e coms d'Angieus^ 
Sufretz que Gisors es sieus ! 

Anc no fuy vostre juratz 
E conoissi ma folor ; 
Que taut caval milsoudor 
E tant esterlitz pezatz. 
Donetz mon cosin Guion : 
So m dizon siey companhon 
Tos temps segran vostr* estrieus^ 
Sol tant larc vos tenga dieus. 

Be m par^ quan vos diziatz 
Qu'ieu soll' aver valor, 
Que m laysasselz ses honor, 
Pueys que bon me laysavatz ; 
Pero dieus m'a fag tan bon 
Qu* entr* el Puey et Albusson 
Puesc remaner entr' eis mieus^ 
Qu*ieu no soi sers ni juzieus. 

Senher valens et hönratz^ 
Que m'avetz donat alhor, 
Si no m sembles camjador, 
Ves vos m'en fora tornatz ; 
Mas nostre reis de saison 
Uend üssoir' e lais üsson ; 
E'l cobrar es me mot lieus^ 
Qu'ieu n'ai sai agut sos brleus. 

Qu'ieu soi mot estalentatz 

De vos e de vostr araor; 

Qu'el coms^ que ifs fes tan d'onor^ 

D'Engolmes n'es gen pagatz; 

Que Tolvera e la mayson, 

A guiza de larc baron, 
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Li donetz^ qu'anc non fos grieas; 
So m'a comtat us romieas. 

Reis, haeymais me veiretz pron, 
Qac tal dona m^en somon, 
Cui soi tan finamen sieus * 
Que totz SOS comans m*es Ileus. 



CONCLUSION 



N« 1 



TBAITE 1^*ALLIÄNCE DE LEWELLTN, FILS DE GRIFFITU^ 

CHEF DU NORD DU PATS DE GALLES, 

AYEC LE ROI DE FRANCE PHILIPPE LE HARDI ^ 

Excelientissimo domiiio suo Philippo, Deigraciaillustri Fran- 
corum regi, Loelinus princeps Norwallie^ fidelis suus^ salutem 
et tarn devotum quam debitum fidelitaiis et reverentie famula- 
tum. Quid retribuam excellentie nobiiitatis vestre pro singulari 
lionore et dono inpreciabili quo vos^ rex Francorum, imo prin- 
ceps regum terre> me^fidelem vestrum, non tarn munifice quam 
magnifice prevenientes, litteras vestras sigillo aureo impressas^ 
in testimonium federis regni Francorum, et Norwallie princi- 
patus micbi militi vestro delegaslis ? Quas ego in armariis eccle- 
siaslicis tanquam sacrosanctas relliquias conservari facio, ut 
sint memoriale perpetuum et testimonium inviolabile quod ego 
et heredes mei^ vobis Testrisques heredibus inseparabiliter ad- 
lierentes, yestris amicis amici erimus et inimici inimicis. Id 
ipsum a vestra regia dignltate erga ine et meos amicos regaliter 
observari modis omnibus expecto postulans et expeto. Qaod ut 



I. Original en parchemin, conservö aux Archives du royaame, Tresor des 
chartes, sörie J, carton 655, pi^ce 14. 
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inviolabiliter observetur« congregato procemm meorum conciilo 
et communi cunctorum Wallie principum assensu y quos omnes 
vobiscum et hu jus federis amicicia colligavi^ sigilli rnei testi- 
monio me vobis fidelem in perpetuum promitto ; et sicut fid^ 
liter promitto^ Gdelius promissum adimplebo. Preterea ex quo 
vestre sublimitatis litteras suscepi, nee treugas nee pacem nee 
etiam colloquium aliquod cum Anglicis feci. Sed per Dei gra- 
tiam, ego et omnes Wallie principes unanimiter confederali, 
inimicis nostris imo vestris viriliter resistimus, et a jugo tiran- 
nidis ipsorum ,magnam partcm terre et casira muniüssima, 
que ipsi per fraudes et dolos occupaverant, per auxilium Domini 
in manu forti recuperavimus , recuperata in domino Deo po- 
lenter possidemus ; unde postuiantes expetimus universi Wallie 
principes quod sine nobis nee treugas nee pacem cum Anglicis 
facialis, sciUiri quod nos nullo paclo vel precio, nisi precognita 
voluntatis veslre benivolencia, eis aliquo pacis seu federis vin- 
culo copulabimur. 

Frag, de sceau pendant sur double queue. Leg. Sigillum 
Loelin, 

REVÜE DE LA COMPAGNIE d'tVAIN DE GALLES * 

La revue de Yvain de Galles, escuier, d'un Chevalier bachelier 
et de qualre vins dix et huit autres escuiers de sa chambre et 
corapaignie, receue k Limoges le vui« jour de septembre, l'an 
mil trois cens soixante et seize. 

Ledit Yvain. Hovel Duy le pennonier. 

Messire Frisemen. Jeuffroy Bleuet. 

1. Original en parchemin conservö ä ia BibliothSque royale, Cabinet da 
Saint'Esprit, — On trouve, dans la mfime 3oliection, deux afftres rcvaes de 
la compagnie d'Yvain de Galles, dat<5es du 8 aoiit et du 8 octobre de la mtoe 
annie; elles sont entiferement semblables k celle que je donne ici. 
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Morgant de David. 
Evignon de Hovel. 
GuifBn de Jorwrch. 
Kerbut de Cadogon. 
David de Lewelin. 
Ithet de Jorwerth. 
Jenen de Jorwerth. 
Madot de Guiffin. 
VIedin Vagan. • 
Genan Vaglan de Genau. 
Hovel de Eignon. 
Kendut de Genan. 
Guiftin de Rees. 
Algont. 
David ap Da. 

Guiffin de David ap Gervrlin. 
Genan ad Madot Gervrlin. 
Thoelbaret ap Grano. 
Jenan Goch ab Gelerym. 
Guiftin ap Blewelin. 
Jenan Hardeloch. 
Madot Jenan. 
Guillerme que Benebien« 
Joquen ap Morbran. 
Jonan Vachan ap Baudi. 
Eignon ap Jorwrch. 
Robin Barch. 
Joquen Caly. 
Robin ap Bledin. 
Madot Maclor. 
Bonet Cloyt. 
Guillerm Goch. 
Simont Garin. 
Bonet Agenan. 
Hany "Walice Mon. 



Gionio Vach. 

lenan Ledere. 

Ada Bach. 

Roes Watban*. - 

Madot Bloyt. 

Wilün Coth. 

Lev.elin Brun. 

Morice Bath. 

lenan Guillin ap Eguen. 

Morice Gogher. 

David Bougan. 

Eignon Bach. 

Jarwerth Bauger. 

Hovel Baüi. 

Jenan Goth. - 

Jenan Cloyt. 

David Bath Helquen. 

Blevelin ap Jorwerth« 

Jenan ap David Bath. 

Gemil. 

David Mon. 

Jenan Bloyt. 

Guillerme Pennyes. 

Madot duy ap GrefGn. 

Guillerme Karul Villion. 

Madot voel Grath. 

Jenques Metham. 

Jaquen Pollrys. 

Jaquin Lewelin. 

Holquen ap Onucaut. 

Janan Rilivlis. 

Petit David. 

Jenan ap Guiffin ap Reit. 

Willot Vennet. 

Rye Saint Pere. 
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Uouilin Bouteillier. 

Robin Icliel. 

Madin Duy. 

Porhours. 

GuiUin Guenart. 

GuifGn Bouton. 

Jorwerth ap Grox ap David. 

Thomas Ghambellaius. 

Madot Brechinot. * 

Tomlin Grain. 

Jehan Lourppe. 

David Grath. 

Guiffih ap JpUis, 



David Rencon. 

Wollot Rael. 

Eignon ap Jenan Amis. 

Grigy Voulhedit. 

Eignon ap David Says. 

Waquen Acliyd. 

Jenan Glvynllench. 

Morice BuelleU 

Beilin Lyn. 

Jonan ap Givilquin. 

Guiffin ap Genan ap Roger. 

Jouston. 

Joquen ab Gufün. 



N« 3 



REVUE DE LA COMPAGNIE DE JEAN WIN * 



La revue de Jehan Win^ dit Poursigant, escuier^ et de quatre 
vins dix et neuf autres escuiers de sa compaignie faite ä Bourc- 
neuf le premier jour de may l'an mil ccc quatre vins et an« 



Le dit Jehan Win^ dit Pourstgant. 

Hovel Flint. 

Le grant Kinorit. 

Le grant Win. 

Ichel ap Ironeich. 

Hovel Da. 

Morgan Davi. 

Gieffin Btevet. 

Lawelin ap Ironeich. 

Gruffin ap Remeich. 



Jouan Gruffin ap Ruit. 
Hovel ap Eignon. 
Le Petit Davi.' 
Jouan Davi Bach. 
Philippe Viglan. 
Jouan ap Gruffin Philip. 
Jouan ap Gruffin Melin. 
Jouan Scolart. 
Lemerlin Gechc. 
Hochelin Win. 



l. Titres sceiies de Clairambault, t. 114, fol. 8925, ä la Bibliothöque royal«. 
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Tegoretap Grono. 

Gruffin Leweliii. 

Raip ap Davi LoiU 

Moris Golh. 

Lewillin Brett* 

Moris le Petit. 

Dayy ap Ada. 

Eignen Adavisez. 

Bledin Vaquan. 

Greffin apRis. 

Geflroy ap Olio. 

Kinorit ap Jennier« 

Jolem ap Graffin. 

Joaan ap Madot. 

Madot a Graffin ap Ledin. 

Hadot Brelieignon. 

Ullecot Ameurit, 

Madot a Gtuffm. 

Yillecot Benoist. 

Da^i Mairon* 

Ricliart Eigin. 

Jouan ap Guilinap Eignon. 

Jooan Brlth de Livroc. 

Jouan Balh ap Lewelin. 

Jonan Bath ap Madot Aguillin. 

Ada Batb. 

Jouan ap Galtier. 

Drolem Sibin. 

Gieffroy ap Madot. 

Javelin Poni?. 

Jambrois Methan. 

Menidut Buelt. 

Jorweith Landein. 

Hovel ap Jouan. 

Jomerech son frere. 



Robin Maledin. 

Grufiin Karergnon. 

Jouan loi Bicbam. 

Bicbart Bach. 

Thomas Win. 

Jouan Goth ap Guillin« 

GruiGn Du. 

Eignen ap Madot ap Eignon. 

Davi ap Lewelin ap Linon L 

Davi Bangam. 

Beneich ap Jennier. 

GrufGn Breton. 

Davi Mon. 

Richart Saint Pere. 

Belin Win. 

Henrri Vanlismion. 

Davi Goch. 

Robin ap Hovel. 

Eignen Bach. 

Ironeich ap Gren ap Davi. 

Bollen ap Ontron. 

Poil Pheich. 

Jonan Guin Loich. 

Jolem ap Morbruii. 

Gienen Bach ap Ichan. 

Eignen ap Hovel. 

Jennier Ardeiet. 

GrufGii ap Ichan apProchel. 

Robin Ychel. 

Madot ap Rls. 

Mado ap Tudw. 

Gigny Vehendit. 

Jennier ap Jalx Bach. 

Jaqües Flour. 

Gnellerme Lomorit. 
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Jennier Wclian ap Jennier. Madot Guan, 

Janirin W... Gieffroy. 

Madot ap HovelBach. Yvain Vaquant. 

Petit Yvain. Thomelin Chambellan. 

Davy ap Greffin. Thomas Colli. 

N« 4 

QUITTANCE DE ROBIN-AP-LLWTDEN^ ET RBVUB DE SA COMPAGNiE ^ 

Sachent tuit que je Robin ab Ledin^ escuier du pays de Gales, 
confesse avoir eu et receu de Jehan Cbanleprim, tr^rier des 
guerres du Roy notre sire^ la somme de qiiatre vins et dix 
francs en prest et paiement sur les gaiges de moy et huit escuiers 
de ma compaignie, destinez et ä destiner es guerres du dit sei- 
gneur^es bastides de devant lechastelde Yentadour, da nombre 
de II Cents homes d*armes ordenn^s ä estre iileuc, soubz le gou- 
vernement de monseigneur de Coucy^ capitaine gen^ral es pays 
d'Auvergne et de Guyenne ; de laquelle some de im" et x frans 
je nie tiens pour content et bien paiez et en quicte le Roy nostre 
dit seigneur^ son dit tr^sorier et touz autres ä qui quittance en 
appartient. Donn^. soubz mon seel^ ou montier devant ledit 
chastel de Yeiitador, le xi^ jour du moys d*aoust de Tan mil 
m' ini*' et neuf. 

La monstre ou reveue Robin ap Ledin , escuier^ nd du pais 
de Gales ^ et huit autres escuiers de sa compaignie du dit pais 
faicte ä la Bastide du moustier devant le chastel de Yentador, le 
XI* jour d'aoust Tan mil ccc im" et neuf. 

Premi^rement^ ledit Robin ap Ledin. Guillaume de la Foy. 

Yvain ap Gault. Jehan Gras. 

Anudrier Scot. GeufTroy le Roux. 

Edouart ap Davy. Yoquin AmorganU 
Clolin Baron. 

1. Original en parchemin, conserve ä la Biblioth^que loysle , Cabinei i* 
Saint- Esprit, * 
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REVUE DE LA COMPAGNIE d' EDWARD-AP-OWEN * 

La monstre ou reveue Edouard ap Yvain , escuier, n4 du 
pais de Gales^ et neuf autres escuiers de sa compaignie du dit 
pais^ faicte ä ia bastide du moustier devant le chastel de Venta- 
dor, le XI« jour d*aoust Tan mil ccc im" et neuf. 

Premi^rement; le dit Edouard ap Yvain. Davy Mon. 

Bellin Klin, Yvain Cloyt. 

Dayy Levi. Yvonnet Duclary. 

Richart de Saint-Pre« Jehan le Gales. 

Eygnon ap Davy Sais. Proffin Borton. 

Pierre Saguet^ Chevalier^ maistre d'ostel dQ monsieur le duc 
de Berry, commis de par le Roy notre sire k veoir les roonstres 
ou reveues des gens d'armes et arballetriers estans ^ bastides 
de devant le chastel de Ventador^ pour cet präsent moys d'aoust 
ä Jehan Chanteprime^ tr^sorier des guerres du dit seigneur ou ä 
son heutenant^ salut. Nous vous envoyons altach^e soubz nostre 
scel la monstre ou reveue Edouart ap Yvain^ escuyer^ n4 du 
pays de Gales, et neuft autres escuiers de sa compagnie du dit 
pays^ montez et armez souffissans pour servir le dit seigneur 
en ses guerres es dictes bastides^ du nombre den* lances ordon- 
n^es estre illeuc soubz le gouvernement de monsieur de Goucy, 
g^n^ral capitaine de par ledit sire ou pays de Guienne, faicte 
ä la bastide du moustier devant ledit chastel, le xi* jour d'aoust 
Tan mil ccc lui» et neuf. Sy vous mandons que au dit escuier 
pour lui et les dictes gens d*armes vous faictes prest et payement 
pour ledit moys en la mani^re accoustum^e. Donn^ soubz notre 
scel Tan et le jour dessus dit. 



1. Original en parchemin, conserv^ ä la Biblioth^qiie royale, Cabinet du 
Saint Esprit, 
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N<» 6 



REYUB DE LA COMPAGNIE D*OWEN-AP-GBIFFITH^ 
ET QUITTANCE DU M^ME^ 

La monstre ou reveue Yvain Greffin> escuier, n^ du pais de 
Gales, et neuf autres escuiers de sa compagnie du dit pais^ faide 
ä la i3astide du moustier devant le chastel de Ventador^ le xi* jour 
d'aoust Tan mil ccc im" et neuf. 

Premi^ement, ledit Yvain Greffin. Madot ap HoTre. 

Morgan Davy. Philippe Bathan. 

Cegaret ap Grono* Berthelot Davy. 

Yvain Bulrayt. Davy Goth* 

Petit Riquert. Bertran de Lisle. 

Sachent tuit que je Yvain. Greffin, escuier, du pays de Gales, 
confesse avoir receu de Jehan Chanteprime^ trdsorier des gneircs 
du Roy nostre sire, la somme de cent frans et en prest et püe- 
ment sur les gaiges et moy et neuf escuiers de ma compaignie 
du dit pays de Gaies , destinez et ä destiner es guerres du dit 
seigneur ^ bastides de devant le chastel de Ventador, du nombre 
de u* hommes d*annes ordennäs ä estre üleuc soubz le gouver- 
nement de monseigneur de Goucy^ capitaine gön^ral de par le 
dit sire au pays de Guienne; de laquelle somme de ceut francs 
dessus dits je me tiens pour contens et bien payez et en quitte 
le Roy nostre sire^ son dit tr^sorier et touz autres ä qui quittance 
eu appartient. Donn^ ä la bastide du montier de devant le dit 
chastel^ soubz son seel, le xi" jour du dit moys d^aoust Tan mil 
ni* im"* et neuf. 

Yvain Greffin. 



1. Original en parchemin, cons^rve ä la Biblioth^ae royale^ CaHiui ä* 
Saint-Esprit' 
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iN« 7 



OBLIGATION D TVAIN DE GALLES ENVERS LB ROI CHARLES Y^ 

POUR UNE SOMME DE 300 MILLE FRANCS D'OR, 

ET ALLUNCE FAITE ENTRE EUX ET LEURS SUJETS ^ 

A tous ceulx qui ces lectres verront Evain de Gales, saiut. 
Comme les roys d'Angleterre , qui ont est^ ^s temps passez, 
meaz de mauvaiz courage et de convoitise dampnäe^ a tort et 
sanz cause et par traison appens^es^ aient occis ou fait occirre 
aucuDs de mes pr^d^cesseurs roys de Gaies et yceulx mis hors 
et deboutez du dit royaume , et ycellui royaume par force et 
puissance appUqui^ ä eulx et dotenu et ycellui soubzmis avec 
les subgiez du pais ä plusieurs Servitutes lequel est et doit estre 
et appartenir ä moi par la succession et comme plus prochaia 
de sanc et de lignage et en droicte ligne descendant d'iceulx 
mes pr^d^cesseurs roys d*ycellui roydume^ et pour avoir secours 
et aide ä recouvrer le dit royaume , qui est mon h^ritage^ me 
soye transportez devers plusieurs roys, princes et seigneurs chres- 
tiens, et leur aye declairi^ et monstr^ clerement le droit que je 
y ay, en leur requ^rant et suppliant humblement que ä ce me 
Toulsissent aydier, et derrainement me soies traiz devers mon 
trös puissant et tr^s redoubt^ seigneur Charles ^ par la grace de 
Dien roy de France, dauphin de Viennoys, et lui ay monstr^ mon 
droit que j'ay au dit royaume et fait les requestes et supplica- 
tions dessus dictes, et ycellui seigneur ayent compassion de mon 
estat^ actendu le grant tort que les diz roys d'Angleterre ont eu 
en leur temps envers mes diz pr^d^cesseurs et encore a le roy 
d^Angleterre qui est ä präsent envers moy, et consid^ toute la 
mati^re de mon fait de sa benigne et accoustum^e cl^mence, 
qui est le mirouer singulier et exemple entre les chrestiens de 
toute justice et de toute grace et misericorde pour touz opprimez 

1 . Aichives du royaume, Trinor d(8 chartes^ registre N, fol. 55. 
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relever et conforter, m'ayt oclroy^ son ayde et confort de gens 
d'armes et de navire pour recouvrer le dit royaume, qui est 
mon droit h^ritage, comme dit est ; sachent tuit que je^ en re- 
congnoissant la grant amour que mon dit seigueur le roy de 
France m'a monstr^e et monstre par vray effect en ce fait^ ou 
quel et pour quel mectre sus a mis et expos^ du sien trois cens 
mil francs d'or et plus, tant en gaiges de gens d'armes^ d'ar- 
chiers et d*arbalestriers comme en navire et en gaiges et des- 
pens de marigniers , en hernoiz et en autres fraiz> missions et 
despens pluseurs y laquele somme je ne lui puis pas pr^nte- 
ment rendre ^ promet loyaument et par la foy de mon corps et 
jure aux saints Euvängiles de Dieu, touch^es corporelment pour 
moy et pour mes hoirs et successeurs ä tousjoursmaiz, que la 
dicte somme de trois cens mil francs d*or je lui rendray et 
payeray entierement ou ä ses diz hoirs et successeurs ou ceulx 
qui auront cause d'eulx^ ou ä leur commandement ä leur vou- 
lente, sanz autre terme, et des maintenant ay fait et accord^ 
pour moy, pour mes lioirs et successeurs et pour tout mon pais 
et subgiez perpetuelment avec mon dit seigneur le roy de 
France, pour iui^ pour ses hoirs et successeurs roys, pour tout 
son pais et ses subgiez bonnes et fermes amitiez^ conföderacions 
et alliances, si que je les ayderay et cönforteray de ma persoune, 
de mes subgiez et pays, de tout mon povoir, loyaument, contre 
toutes personnes qui pevent vivre et mourir. En tesmoing de 
ce, j'ay seell^ ces leltres de mon seel. Donn^ ä Paris, le x« jour 
de may. Tan de grace mil ccc soixante douze. 
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N» 8 



LETTRE D OWEN GLENDOR^ PRINCE DE GALLES , 
AU ROI DE FRANCE CHARLES VI ^ 

Au do$ : Serenissimo et illustrissimo principi domino Earolo, 
Dei graciu Francorun: regi. 

Serenissime prineeps, humili recommendatione premissa 

scire dignemini quod nacio mea per plures annos elapsos per 

rabiem barbarorum Saxonum suppeditata fuit. Uride ex quo ipsi 

regimen habebant^ licet de acto super nos oportuit cum eis am- 

bulare^ sed nunc^ serenissime pririceps^ ex innala vobis bonitate^ 

me et subditos meos ad recognoscendum verum Christi vicarium 

lucuienter et graciose multipliciter informastis; de qua quidem 

informacione vestre exceliencie regracior toto corde; et quia 

prout ex hujusmodi informacione inteliexi^ dominus Bene- 

dictus, summus pontifex^ omnibus viis possibilibus ofTert se ad 

unionem in ecclesia Dei faciendäm. Conßdens eciam in jure 

ejusdem et vobiscum, quantum michi est possibile concordare^ 

intendens ipsum pro vero Christi vicario, pro me et subditis 

meis, per licteras meas patentes haec vice Majeslati vestre per 

latorem presentium presentandas recognosco. Et quia^ excel- 

lentissime princeps^ rabie barbarica, ut prefertur, hie reguantc^ 

ecclesia menevensis metropolitica violenler ecclesie cantuariensi 

obedire coacta fuit et in subjectione hujusmodi adhuc de facto 

remanet^ et alia quamplura inconveniencia per hujusmodi bar- 

baros ecclesie Wallie illata extiterint, que pro n\ajori parte in 

licteris meis patentibus, de quibus prefertur^ plenius sunt in- 

serta^ super quorum expedicione penes dominum summum 



1, Lettre close srir papier, conservee aux archives du royaiime, Tresor defi 
charies, s^rie J, carton 516, place 40. 

IT. 20 
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pontificem habenda. Magestatem vestram actencius deprecor et 
exoro, ut, sicul nos a tenebris in lucem engere dignati estis, 
similiter violenciam et oppressionem ecclesie et subditorum meo- 
rum extirpare et auferre^ prout bene potestis, veiitis, et ve&trani 
exceilentissimam Magestatem in prosperitate votiva diu con- 
servet filius Virginia gloriose. Scriptum apud Pennal^ ultima die 
marcii. 

Vester ad vota 

OwYNüs, princeps Wallie. 



N» 9 



LES CORDONNIERS DE SELURK A LA BATAILLE DE FLODDEN, 
BALLADE ^COSSAISE DU X?I* SIEGLE ^ 



Up wi 'the southers of Selkirk, 
And down wi 'the Earl of Home ; 

And up wi 'a 'the braw lads^ 
That sew the single-soled shoon* 

Fye upon yellow and yellow. 
And fye upon yellow and green^ 

But ut wi 'the true blue and scarlet^ 
And up wi 'the single-soled sheen« 

Up wi 'the souters o' Selkirk^ 
For they are baith trusty and leal ; 

And up wi 'the men o 'the Forest^ 
And down wi 'the Merse to the deil. 



I. Walter Scott, Mmtrelsy of the Scoiiisk Border, vol. Ü, p. 150. 
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N» 10 



LE COMBAT DU PONT DB BOTHWELL^ BALLADE £COSSAISE ' 



0^ billie^ billle^ bonny billie^ 

Will ye go to the wood wi' me ? 
We'll ca'our horse harne masterless^ 

An* gar them trow slain men are we. 

no, no! « says Earls'oun^ 
For that's the thing that mannabe; 

For 1 am swom to Bothwell Hill, 
Where I maun either gae or die, » 

So Earlstoun rose in the moming. 
An' mounted by the break o* day ; 

An* he has joined oar Scottish lads, 
As they were marching out the way, 

« Now farewell, father, and farewell, mother, 
And fare ye well^ my sisters three; 

An* fare ye well, my Earlstoun, 
For theo again I *il never see ! » 

So tbey*re awa *to Bothwell Hill, 

An' waly* they rode bonnily ! 
When the Duke o' Monmouth saw them comin, 

He went to view their Company, 

Ye're welcome, lads, « the Monmouth said, 
Ye re welcome, brave Scots lads, to me ; 

And sae are you, brave Earlstoun, 
The foremost o* your Company ! 



i. Walter Scott, Mitutrelsy ofthe Scottish Border, vol. I, p. 254. 



I 
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. «f But yield your weapons, ane an' a*; 

yield your weapons, lads, to me; 
For gin ye'll yield your weapons up, 

Ye' 86 a' gae hame to your country. » 

Out then spak a Lennox lad^ 
And waly but he spoke bonnily ! 

« I winna yield my weapons up, 
To you nor nae man tbat I see. » 

Then he set up the flag o' red, 

A' set about wi' bonny blue ; 
« Since ye'll no cease, and be at peace, 

See that ye stand by ither trüe. » 

Tbey stellt their cannons on the height 
And showrM their shot down in the howe ; 

An' beat our Scots lads even down, 
Thick they lay slain on every knowe. 

As e'er you saw the rain down fa*, 
Or yet the arrow frae the bow, 

Sae our Scottish lads feil even down. 
An' they lay slain on every knowe. 

<x hold your band, » the Monmouth cry'd, 
« Gie quarters to yon men for me ! » 

But wicked Claver'se swore an oath, 
His Cornet's death revenged sud be 

« hold your band. » then Monmouth cry'd. 

« If anything you'll do for me ; 
Hold up your band, you cursed Greeme^ 

Else a rebel to our King ye'll be. » 

Then wicked Claver'se turn'd about, 

1 wot an angry man was he ; 
And he has lifted up his hat^ 

And cry'd, « God bless his Majesty ! p ' 
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Than he's awa* to London town^ 

Aye e*en as fast as he can dree ; 
Fause witnesses he has wi* him ta*en. 

And ta*en Monmouth*s head frae his body. 

Alang the brae^ beyond the brig^ 

Mony brave man lieS cauld and still ; 
But lang we'U mind, and sair we*Il rue, 

The bloody batle of Bothwell Hill. 



COMPLÄINTE ANGLO-NORMANDE 

SUR LA MORT DE SIMON DE MONTFORT« CHEF DE L*ARMEE 

DES BARONS INSURG^S CONTRE HENRI III ^ 

Ghaanter m'estoit^ mon euer le voit^ en ün dare langage^ 
Tut en ploraunt fust föt.le chaunt de notre daz baronage^ 
Que pur la pees^ si loynz apr^s se lesserent detrere^ 
Lut cors trencher^ e demembrer^ pur salver Engleterre. 
Ore est ocys la flur de pris^ qe taunt savoit de guere^ 
Ly quens Montfort^ sa dure mort molt enplorra la terre. 

Si com je qui^ par un mardi^ firent la bataile^ 
Tot ä cheval^ fust le mal^ sauntz nulle pedaiUe; 
Tres malement y ferirent de le espie forbie, 
Qe la part sire Edward conquist la mestrie. 
Ores est ocys^ etc. 

M^s par sa.mort^ le cuens Mountfort conquist la victoire, 
Gome ly martyr de Gaunterb^r^ finist sa yie; 
Ne Yoleit pas li bon Thomas qe perist seinte Eglise, 
Ly cuens auxi se combati^ e morusts auntz feyntise. 
Ore est ocys^ etc. 

1. The polilieal Songs of England, from the^eign of John to tkai of 
Edward 11, edited and translated by Thomas Wright, p. 125. 

20. 
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Sire Hue le fer^ ly Despencer^ tres noble justice^ 
Ore est ä tort lyvr6 h mort^ ä trop male gaise. 
Sire Henri, pur veir le dy, fitz le caens de Leycestre, 
Aotres assez, come yus orrez, par le cuens de Gloacestre. 
Ore est ocys, etc. 

Qe voleint moryr, e mentenir la'pees et la dreytore^ 
Le seint martir lur fra joyr sa conscience pure, 
Qe velt moryr e sustenir les bonmes de la terre, 
Son bon desir acomplir, quar bien le quidom fere. 
Ore est ocys, etc. 

Pres de son cors, le bon tresors, une heyre troverent, 
Les faus ribaus, tant furent maus, e ceuz qe le tuerent; 
Molt fust pyr, qe demembryr flrent le prodhonme, 
Qe de guerrer e fei teuer si bien savoit la sonme« 
Ore est ocys, etc. 

Priez tous, mes amis donz, le fitz seinte Marie 
Qe Tenfant, her puissant, meigne en bonnevle; 
Ne veuil nomer 11 escoler, ne vueil qe Tem die, 
Mes pur l'amour le salveour, priez pur la clergie. 
Ore est ocys, etc. 

Ne say trover rien qu'il firent bien, ne baroun ne count, 
Les chivalers e esquiers touz sunt mys ä honnte. 
Pur lur loaltö e veri(6, qe tut est anentie ; 
Le losenger pnrra reigner, le fol pur sa^foüe. 
Ore est ocys, etc. 

Sire Simoun, ly prodhom, e sa compagnie, 
En joie vont en ciel amount, en pardurable vie. 
Mds Jhesif Crist, qe en croyz se mist, Dieu en pcenge eure, 
Qe sunt remis, e detenuz en prisone dure. 
Ore est ocys, etc. 
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▲VEC l'INDIC4TI0N des EOITIONS DONT L'ATJTEnR S'EST SERTI 



COLLECnON d'hISTORTENS de l'ANGLETEBRE, de LA FRANCE^ 
DU DÄNEMARK, ETC., GLOSSAIRES ^ 



Rernm anglicamm scriptores post Bedam prscipoi. Francofurti, 1601 (ed. Sa- 
vile), 1 Yol. in-fol. 

Historis anglicaos scriptores z, ...ex vetastis Mss nunc primum editi, ad- 
jectis variis lectionibns^ glossario indiceque copioso. Londini, 1652 ( ed. 
Twysden et Salden). 2 vol. in-fol. 

Rernm anglicamm scriptorum veterum, tom. I (ed. Gale). Oxonis, 1684, i vol. 
in-fol. — Historis anglicans) scriptorös qninqne (ed. Grale). Oxonia, 1687, 
1 vol. in-fol. — Historis britanaica , saxonics, anglo-danics, scriptores xv 
(ed. Gale). Oxonis^ 1691, 1 vol. in-fol. 

AngKca, normannica^ hibemica, cambrica a veteribus scripta. Francofarti, 1602 
(ed. Gamden). 1 vol. in-fol. 

H'stori» anglicans scriptores varii. Londini ^ 1723 (ed. Sparke). 1 vol. in-fol. 
Flores historiarum per Matthsam 'Westmonasteriensem collecti, prscipue de 
rebus britannicis, ab exordio mundi usqne ad annum Domini Mcccvn, et 
cbronicon ex chronicis ab ioitio mundi usqiie ad annum Domini Mcxvm 
dednctum, auctore Florentio Wigorniensi mouacho ; cui accessit continuatio 
US (ue ad annum Gbristi hcxli,. per quendam ejusdem coedobii eraditum. 
Francofurti, 1601, 1 vol. in-fol. 



' 1. On n'a pas donne icl la liste de tous les auteurs contenus dans chacune 
de ces collections, parce que, dans le coars de Touvrage, on a eu soin d*ln- 
diqner, ä la suite de chaque auteur, la voUection dans kquelle il se trouve. 
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Anglia sacra, sive collectio historiarum , partim antiqaitas , partim recenter 
seriptarani; de archiepiscopis et episcopis Anglis, a prima fidei Christians 
sasceptione ad annüm mdxl. Londini, 1691, 2 vol. in-fol. 

Moaasticon anglicanum, sive pandecta canobioram Benedictiaomm, Glonia- 
ceosiom, Gistercieusiiim , Garthasianoram, a primordiis ad eorum usqae 
dissolutionem. Londiai, 1655-1673 (ed. Dodsworth et Dagdale). 3 vol. 
in«fol. 

Goncilia Magns Britannis et Hibemis. Accedunt constitatioaes et alia ad his- 
toriam ecciesis augUcans spectantia, a Davide Wilkins. collecta. Londini, 
1737. 4 vol. iu fol. 

Leges anglo-saxonics ecclesiastics et civiles. Londini, 1721 [ed. |Wilkias). 
1 vol. in-fol. 

Foedera, conventiones, liters, et cujuscamcpie generis acta publica inter reges 
Anglix et alios qnosvis imperatores, reges, pontifices, principes, vel com- 
manitates, ...accurante Thema Rymer. Hags Gomitis, 1739-1745. 10 tqS. 
in-fol. 1. 

Formalare Anglicaniim : or, a GoUection^of ancient charters and instnunents of 
divers kings. London, 1702. 1 vol. in-fol. 

Archsologia britannica, by Edward Lhuyd M. A. of Jesus Gollege. Oxford, 
1707. 1 vol. in-fol. 

The myvyrian archaiology of Tales coUected out of ancient manuscripts. Lon- 
don, 1801-1807. 3 vol. in-8. 

Gy freitbjea Hywel Dda ac eraill, seu Leges wallics ecclesiasties et civiles 
Hoeli Boni et alioram Wallis principum, quas.. . illostravit Gaillelmas 
Wottonus, adjuvante Mose Guielmio, qui etappendicem adjecit. Londini, 
1730. 1 vol. in-fol. 

Joannis Leiandi autiqnarii de rebus britaunicis coUectanea. Ex autographis 
descripsit ediditque Tho. Hearnius. Oxonii, 1715. 6 vol. in-8. 

Gollectanea de rebus hibernicis, secunda editio. Dublin, 1786, 3 vol. in-8. 

Uibemica or some ancient pieces and treatises relating to Ireland. Dublin, 
1770. 1 vol. in-8. 

Herum gallicarum et francicarum scriptores. Paris, 1738-1833. 19 vol. in-fol. 
Historis Francorum scriptores. Lutetis Farisiorum, 1636-1649 (ed. Do- 
chesne). 5 vol. in-fol. 

Historis Normannorum scriptores antiqni , res ab illis per Galliam, Angliam, 
Apuliam, Gapns priocipatum, Siciliam, et Orientem gestas explicantes, ab 
anno Christi dcccxxxviii ad annum mccxx. Lutetis Farisiorum, 1619 (ed. 
Duchesne). 1 vol. in-fol. 

1. On a (inelquefois cite l'Mition de Londres, 1704, et une fois la nourelle 
edition publice par la Records Commlsmn^ 
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Übroniqaes anglo-normandes^ recaeil d'extraits et d'ecrits relatifs a l'histoire 
de Normandie et d'Angleterre, pendant les xi*' et xir* siäcles, ' publik par 
Francisque Michel. Ronen, 1836*1840, 3 vol. in-S. 

Spicileginm sivecollectio veterum aliqnot scriptornm qni in Galliae bibliothecis 
delitnerant, olitn editum opera ac studio- D. Lac£ d'Achery. Nova editio. 
Parisiis, 1723. 3 vol. infol. 

Collectio maxima concilioruin, stadio Philipp! Labbei et Gabrielis Gossartii, 
SOG. Jesu presb. Lutetiae Farisiorum, 1671-1672, 18 vol. in-fol.» 

Novs bibliothecs manuscriptonim libromm tomus primns. — Tomns secan« 
dns: rernm agnitanicaruin, prssertim bituricensium uberrima collectio, opera 
ac studio Fhilippi Labbe, soc. Jesu presb. Parisiis, 1657. 2 vol. iu-fol. 

Vit£ sanctorum ex probatis authoribus et Mss. codicibns primo quideni per 
R. F. Fr. Laurentium Surinoi Garthusianuin editae, nunc vero mnltis sanc- 
torum vitis auct^, eaiendats et notis illustratae. Goloniae Agrippinae, 1017- 
1618. 4 vol. in-fol. 

Ohoix des po^sies originales des Troubadours, par M. Raynouard. Paris, 1816" 
1820. 6 vol. in-8. 

Ileimskringla Historia regum norvegicorum conscripta a Snorrio, Sturla 

filio. Nova emendaia et aucta editio opera Grerhardi Schoning. Hafniae, 1717- 
1818. 5 vol. in-fol. 

Scriptores remm danicarnm medii aevi. GoUegit Jacobns Langebeck. Hafniae, 
1772-1834. 8 vol. in-fol. 

Gesta et vestigia Danorum extra Daniam, praecipue in Oriente, Italia, Hispania, 
Gallia, Anglia, Scotia, Hibernia, Belgio, Germania et Sclavonia. LipsiaB et 
Hafniae, 1740. 3 vol. in-4. 

Scriptores rerum Brunswicensinm illnstrationi, inservientes, antiqni omnqs et 
religionis reforwatione priores. Hanoverae, 1707-1711. 3 vol. in-fol. 

Memoriae popalorum olim ad Danubinm, Pontum Euxinum, Palndem Hoeotidem, 
Gaucasum, mare Gaspium et inde magis ad septentrioneni incolentium ex 
scriptoribus bist. byzantinsB erutae ac digeslas a Johanne Gott. Strittero. 
Petropoli, 1771-1779.' 6 voL in-4. 

Chrestomathie arabe, oa extraits de divers äcrivains arabes, tant en prose qu'en 
vers, avec une traduction francaise et des notes, par M. le barou Sylvestre 
de Sacy. Paris, 1826. 3 vol. in-8. 

Lingnarum vett. septentrionalium thesaurus grammatico-criticns, et archaeo- 
logicus, auctore Georgio Hickesio. Exoniae. 1703-1705. 3 vol. in-fol. 

Glossarium sueo-gothicam, auctore Johanne Ihre. Upsalis, 1769. 2 vol. in-fol. 

Dictionarium saxonico et gothico-latinnm , auctore Edwardö Lye. Accedunt 
fragmenta versionis Ulphilanae, necnon opnscula quaedam anglo-saxonica. 
Londini, 1772. 2 vol. in-fol. 
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Glossariom archaiologiciun, aaetore Spelmann. Londini, 1687. 1 vol. in-fel. 

Gloisariam germanica m, continens origines et antiqaiUtes totins liogox 
germanics : opus bipartitnm et qninqae iodicihns instnictniii JohuuiL« 
Georgii Wachten. Lipsi«, 1731. 1 vol. in-fol. 

Glossariom ad scriptores medis et iafims lalinitatis; aactore Garolo Dafre sne 
domino Docaage. Editio nova locupletior et aactior^ opera et studio moDa- 
choram ordinis S. Benedicti, e congregatione S. Maori. Parisüs. 1733. 6 vol. 
in-fol.« 

(ilossariam novam > sea snpplementam ad aactorem glossarii Gangiiani edi- 
tionem, coUegit et digessit D.-P. GarpeDtier. Parisüs, 1766, i voL in-foL 
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HISTOIRES, CHRONIQUES, M^XOIRES, P0E8IBS Du MOTEN ACE, 

' CHÄNTS POPULAIRES 
ET AUTRES DOCUMENTS ORIGINAVX PUBU& I80LEXENT 

€. Juli! Gasaris qas extant cum selectis variorom commeatarUs. Amstelodami, 
1661, 1 vol. in-8. 

Glaadiani opera, edit. varioram. Amsterdam, 1665. 1 vol. in-i. 

Sincti Georgii Florenlii Gregorii episcopi turoneasis opera omnia« nee noa 
Fredegarii scholastici epitome et chrooicam, com sais coatinnatoribiis et alüs 
anliqais monumentis. Latetis ParisLomm, 1699. 1 voL ia lol. (ed. Raiiiart). 

Opera D. Gregorii Magni paps omnia qus extant. Basiles, 1564. 1 vol. in M. 

Historie ecclesiastics gentis Anglorum librl v, a venerabili Beda presbjter» 
acriptl; a veteram Anglo-Saxonum rege Aluredo (sive Alfredo) examinati, 
•josqae paraphrasi saxonica eleganter explicati. Gantabrigi«, 16U. I ?«!• 
io-fol. 

Chronicon saxonicnm, seu annales remm in Anglia prsdpae gestamm, aChriato 
nato ad annam nsqae mcliv dedacti ; saxonice editi, ac jam demnm latini- 
tata donati opera et studio Edmund! Gibson. Oxonii, 169i. 1 voL ia*4. 

The Saxon Ghronicle, with an English translation and notes critical and expla- 
natory by the rev. J. Ingram, H. D. London, 1823. 1 voL in-4. 

La Roman de Ron et des dncs de Normandie, par Robert Wace, poetenoraand 
dn xn« siöele, public par Fr§d^ric Pluquet, membre de la societö des anti- 
quaires de France. Ronen, 1827. 2 vol. in«8. 



Domesday-Book, seu liber censnalis Willelmi primi regis Anglls, inier 
vos regni in domo capitulari Westmonasteriiasservatos; jnbente rege avgtt»- 
tjssimo Georgio III, prslo mandatns typis. Londini, 1783. 2 vol. in-foL 
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Beati Lanfranci cintnariensis archiepiscopi et Anglis primatis, ordinis S. Be- 
nedicti« opera omnia, Lutetis Parisioruoi, 1648. i vol. in-fol. (ed. D. Luc 
d*Achery). 

Matthsi Paris Historia major. Haie primam editioni accesserunt daorani Offa- 
mm Mercioram regam^ et viginti triam abbatam S. Albani vita, nna cnm 
libro additameatoram, per eandem authorem. Londiui , 1640. S volames 
in-fol. 

• 
Eadmeri monachi cantnariensis Histori» novonim, sive sui sscali, libri ti. In 

lacem ex bibliotheca Gottoniama emisit Joannes Seldenns. Londini, 1623. 

1 vol. in-fol. 

Gailielmi Neabrigensis Hi&toria, sive chronica reram anglicaram , libris 
qainqne. Edidit. Thom. Heame. Oxonii, 1719, 3 vol. in-S, 944 pages. 

Johannis de Fordan Scoticbronicon genainam^ una cum ejasdem supplemento 
ac continnatione. Oxonii, 1722 (ed. Thom. Hearoins). 5 vol. in-8« 

Aloredi Beverlaoensis Annales, sive Historia de gestis regam Britannis, libris 
n. Descripsit ediditqae Thom. Heamias. 6xoaii, 1716, 1 vol. in-8. 

Epistols et Vita divi Tboma martyris et archiepiscopi cautaarieosis, nee uon 
epistola Alexandri III pontificis, Gallis regis Ladovici septimi, Angli« 
regis Henrici II, aliarumque planum sablimium ex atroqne foro persona- 
ram, in lucem prodacts ex manascripto vaticano, opera et studio F. Gtiristian- 
Lupi Iprensis. Brnxellis, 1682, in-4. Nota. Ge recaeil a ^te cite en göueral 
soas le titre de Vita quadripartita. 

Vita et Processus sanctiThoms Gantnariensis seu quadripartita historia, conli- 
nens passionem sanctissimi Thoms martyris, qua imprössa fuit Parisiis anno 
Domini 1495. In- 4* 

Adami de Domerham Historia de rebas gestis Glastoniensibus; descripsit pri- 
musqae in lucem protnlit Thom. Hearnius. Oxouii, 1727, 2 vol. in-8. 

Roberti de Havesbary Historia de mirabilibus gestis Eduard! III; descripsit 
ediditqae Thom. Hearnius. Oxonii, 1720. 1 vol. in-8. 

Peter langaetofl's Ghronicle (as illustrated and improved by Robert of Brunne) 
from the death of Cadwalader to the end of K. Edward the firsfs reiga. 
Iranscribed and now first pablish'd by Thomas Heame. Oxford, 172j». 

2 vol. in-8. — Nota. Gette chrouique a etö g6neraloment citee sous le titre 
de Robert Bruun^a Chronicle. 

Robert of Gloacester chronicle, transeribed and now firts pablish'd by Thomas 
Heame. Oxford, 1724. 2 vol. in-8. 

Gannlaugi Vermilinguis et Rafnis poets Tita, cam interpretatione. Hafui«, 
1775. 1 vol. in-4. 

Danicornm Monnmentornm libri sex, ab OlacWorm. Hafnia, 1643. lo-foK 
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Thormodi Torfsi Historia rernm uonregicaram ia quatuor tomos divisa. Haf- 
nia, 1711. 4 tom. en 2 vol. in-fol. 

Remm danicarnm Historia libris x nnoqae tomo , ad domnm usqae Olden- 
burgicam deducta, authore Job. Isacio Pontaao. Amstelodami , 1631. 1 vol. 
in-fol. 

La Somme.appel6e Miroir des Jastices, Specolornjusticiariorain factum vel per 
Andream Home. London, 1642. 1 toI. in-12. 

Fleta, seu Gommentarins Juris anglicani, sie nnnciipdtus , snb Edwardo rege 
primo. London, 1685. 1 vol. in-4. 

Gbronique de la conqndte de Goustantinople et de Tetablissement des Franqais 
en Moree, traduile d'apr^s uu manuscrit grec inSdit, par J.-A. Bachon. Paris, 
1825. i vol. in-8. 

Opere di Dante Alighieri. Venise, 1757, 5 vol. in-4. 

The GaDterbvry Tales of Gbancer modernis'd by several hands. Pablished by 
Mr. Ogle. London, 1741. 3 vol. in-8. 

L'Histoire et Gbronique de niessire ^ehan Froissart,revene et corrig^e siisdi?ers 
exeuiplaires et snyrant les bons autears, par Denis Sanvage de Fontenailles. 
Lyon, 1559-1561. 4 vol. in-fol. 

Gbroniqnes d'Enguerrant de Monstrelet. Fans, 1572. 3 tomes en 1 vol. in-fol. 

Memoires de messire Philippe de Gomiues , seigneor d'Argenton, contenant 
rhistoire des roys Lonys XI et Charles YIII, depnis l'an 1464 josques en 
1498, revens et corrigez par Denys Godefroy. Paris, 1649. 1 vol. in-fol. 

Gbronique bourdeloise, composee cy devaut en latin , par Gabriel de Larbe, 
advocat en la cour, procureur et syndic de la ville de Bonrdeaus..... depuis 
continuee et angmentee par Jean Darnalt , escuyer , etc. , jnsqa'en I'anaie 
präsente. Bordeaux, 1619. 1 vol. in-4. 

Edda sehdndarhinns froda; Edda rbythmica seu antiqulor, vnlgo Ssmnodina 
dicta. Havuis, 1787-1828, 3 vol. in-4. 

Sir Tristrem , a metrical roinance of the thirteenh Century, by Thomas of 
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